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CHAPITRE XX 



Faillite du prince de noliaQ-Giiéménéc — Noble conduite de la 
princesse. — La duchesse de Poligaac devient gouvernante des 
enfants de Fi":uir(?. — Les f^nus-goiivernantos. — La comtesse et 
la marquise de S0UC3 . — ^hidanie de Gréqui. — Encore M. de 
La Harpe. — Fiançailles de la princesse filisabeth avec l'archi- 
duc François d'Aulriche. — Naissance d'une princesse. — Cathe- 
rine IL — Deux lettres de la grande- duchesse de Russie. — Une 
«oirôe au châteati d*Êtupes. — La loterie. — Les daines d*hon- 
oear. — Le marquis de Vemouillet. — Hadeftioiselle de Doms- 
dorf. Le priace^abbé de Ratlisambausen. M. Tronchin. 
Anecdote sur Voltaire. — MM. de Wargemont. — Le capitaine 
Loto. — Le conseiller RosseL — Madame de Schack. — Madame 
de Damitz. — Les petites passions de l'intimité. 

A Strasbourg comme à Paris, on ne s'occupait que 
de la faillite du prince de ûuéméaée* Celait la chose 
la plus douloureuse du monde ; on se demandait com- 
ment un Rohan avait pu se laisser amener à une posi- 
tion semblable et à linir ainsi. Il y avait clameur de 
haro dans le peuple ; les gens les plus atteints étaient 
des domestiques^ de petits marchands, des portiers, 
qui portaient leurs épargnes au prince. Il avait tout 
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2 MÉMOIRES DE LÀ BARONNE D*OBBRKIRGH. 

reçu, tout demandé, même des sommes folies, et il a 
tout dissipé, tout perdu. Parmi les gens du cardinal- 
archevêque, il s'entronyait plusieurs de complètement 

ruinés; le prince Louis leur a rendu sur-le cliamp ce 
qu'un prince de sa maison leur enlevait. Il a été en 
cela très-noble et très-généreux. 

Tout sera payé ou presque tout, les usures excep- 
tées. Les Rulian se sont réunis pour cela. iMadamc de 
Guémcnce a été sublime, elle a donné sur-le-champ 
sa fortune tout entière et ses diamants. La princesse 
de Marsan (qui était une Rohan-Soubise) voulait se 
mettre au couvent et consacrer sa fortune à sauver 
l'honneur des Rohan. 

Madame la princesse de Guéménée a rendu sa 
charge de gouvernante des enfants de France, dont 
sa volonté seule pouvait la dépouiller, puisque c'est 
une des grandes charges de la couronne. La reine a 
reçu sa démission, ^profondément touchée. Elle a 
donné cette place à madame de Polignac qui n'a pu 
se refuser au désir de la reine. 

— J'avais coniîé mes enlants à la vertu, a dit cette 
princesse; maintenant je ne puis mieux faire que de 
les remettre à l'amitié. 

La reine se chargea plus spécialement de Madame 
Royale et fut secondée par deux sous-gouvernantes. 
Madame Adélaïde devait suppléer la reine. On avait 
parlé, pour gouvernante, de la princesse de Ghimay 
ou de la duchesse de Mailly, mais la reine s'est décidée 
absolument pour madame de Polignac. 

La princesse de Guéménée, quoique la plus hon<» 
nôte personne du monde , a toujours été regardée 
comme inférieure au poste qu'elle occupait et au- 
quel sa naissance seule Tavait appelée. Elle passait 
pour être entêtée et en même temps sans caractère, 
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CHAPITRE XX. 3 

la pire espèce des entêtés. Elle était passionnée, sans 

douceur et sans égalité. Quelques-uns prétendaient 
qu'elle soupçonnait la position do son m.ui et qu'elle 
eherch lit à s'étourdir par les plaisirs et le inonde, 
dont elle était fort éprise; ceux-là la blâmaient. Il Haut 
d'ailleurs toujours blâmer ceux qui sont malheu- 
reux, afin de s'éviter la peine de les plaindre ; c'est 
une maxime des égoïstes dont la société fourmille. 

Cependant, pour être juste, ajoutons que si elle 
chercha à réparer la faute, elle supporta noblement 
rinfortiinc, elle y contribua aussi. Les prodigalités 
inouïes du prince de Guéménée, la somptuosité de sa 
' maison, l'éclat de ses fêtes et les dépenses de sa femme 
ont amené cette faillite qui ne s'élève pas à moins 
de trente-cinq millions. Madame de Guéménée était 
de la maison de La Marck, sœur de M. le duc de 
Bouillon. 

Les sous-gouvernantès étaient : 

La baronne de Mackau, nommée en 1771 ; 

La comtesse de Soucy, nommée en 1775 ; 

La marquise de Soucy (mademoiselle de Mackau), 
en 1781 ; celle-ci est l'amie de Madame Élisabeth de 
France que sa mère a élevée. 

Mademoiselle de Soucy s'est mariée au comte de . 
Créqui, ancien maréchal-des-logis des camps et ar- 
mées du roi. C'est pour elle que la reine a soutenu 
celui-ci contre les allaqucs de madame la marquise 
de Créqui, qui n'en voulait point absolument pour, 
le parent de son flls« Cette dame a beaucoup d'au- 
torité dans le monde par sa position et par son es- 
prit^ autant que par son caractère. Elle ne passe 
point pour bonne ; eile est d'une sévérité souvent 
cruelle, en propos surtout. Elle est ûère, elle est 
surtout capricieuse; elle approuvera aujourd'hui 
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ce qu'elle blâmait hier. Son salon est un aréopage. 
Ëlle y distribue contre ses ennemis des mots qui cou- 
pent comme des ciseaux affilés. Elle n'a point laissé 
de patience à ces pauvres Gréqui et ii en voulait abso- 
lument pas pour ses alliés. 

Pendant que j'étais à Strasbourg, M. de La Harpe 
alla visiter la cour de Montbéliard. Grâce à Dieu, je 
l'évitai ainsi. Il les ennuya encore plus qu'il ne m'a- 
vait ennuyée et plus longtemps. M. le comte d'Arteis 
arrivait d'Espagne; il était fort aimé et fort loué en ce 
moment. M. de La Harpe leur inventa tout le voyage 
du prince dont il ne savait pas un mot. Il se mit en 
tête de faire l'oraison funèbre du baron de Wangen^ 
prince-évêque de Bâle, et de M« d'Andlau, grand pré< 
vôt du chapitre de Murbach» mort à un mois de dis- 
tance ; personne ne voulut l'écouter, il repartit en co- 
lère; c'était son état habituel. Je n'ai jamais pu souf- 
frir cet homme haineux et bilieux^ qui avait toujours 
Tair d'un serpent à deux tètes, Tune prête à mordre, 
l'autre pleine de venin. 

On fit à peu près vers la môme époque les fiançailles 
de la princesse Ëlisabetb, avec l'archiduc François 
d'Autriche. Cette princesse fut conduite à Yienpe où 
elle abjura la religion évangélique, mais elle n'épousa 
le grand-duc de Toscane que l'année dernière, c'est-à- 
dire en 1788 K 

Un peu plus tard, autre événement de famille; le 
prince Frédéric-Guillaume de Wurtembeiu eut une 
fille. Sa femme, la princesse Auguste de Uruuswick, 
accoucha fort beureusement.La jeune princesse a été 
élevée à Montbéliard et y a passé toute son enfance ^» 

1 Cette princesse mourat en couches en 1790; son mari de?ink 
empereur en 179:^, sous le nom de François II. 
s £Ue a épousé Jérôme Bonaparte» roi de VfTestphalie. 



Digitized by 



CHAPITRE XX. ^ 

Nous avions souvent des nouvelles de madame la 
grandenluchesse. Elle et le grand-duc Paul n'étaient 

heureux que dans leur intérieur, toujours un mo- 
dèie d amour conjugal et de tranquillité. L'impéra- 
trice est très-soupçonneuse^ jalouse de son autorité; 
ils sont obligés de mettre une grande réserve dans 
leur conduite, alin de ne pas exciter sa défiance. Ils 
se tiennent tout à fait en dehors des affaires publi- 
ques, recevant chez eux leurs amis seulement^ à 
Saint-Pétersbourg et à Gatchina \ avec cette noble^ 
décence, celle simplicité de bon goût et celte délica- 
tesse de manières dont la princesse a pris I habitude 
à la cour de Montbéliard. Quant au grand-duc Paul, 
il est le fîls le plus soumis aux volontés de Timpéra- 
trice, malgré l'absence de tout sentiment tendre delà 
part de sa mère. Cependant il m'a paru quelquefois 
humilié du rôle qu'on lui fait jouer» et même en con* 
server du ressentiment contre les courtisans qui 
tourent la ( z;n inc. Celle-ci redoute peut-être Tamour 
sans bornes du peuple russe pour le grand-duc. 

Yoici deux lettres de Son Altesse impériale qui me 
tombent sous la main, 

« . ^. , 22 mars 
Saint-Péterebourg, ^^^.^ 1782. 

«Ha chère Lanele, N«.. est arrivé avant-hier et 
m'a remis vos lettres et vos beaux nœuds. Je dirai à 

ma ciièrc Lane que les siens sont les mieux faits et 
que leur quantité me prouve que vous avez songé 
souvent à moi 



« Cette lettre te trouvera à Strasbourg et éioigiiée 

^ Maii>on de plaisance fort aflectionnée par le grand*dac Paal qai 
la tenait de sa mère, U y pasiait Tété et une partie de Tautomne. 

1. 
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de maman, ce qui m'afflige sensiblement, car tu lui 
sers de consolation, et par tes tendres soins tu rem- 
places ses enfants. Au nom de Dieu retournes-y bien- 
tôt» je t'en conjure, et s'il faut pour obtenir cette 
grâce me prosterner aux pieds de ton seigneur et 
maître, je m'y mets tout du long. Voici une lettre de 
ton amoureux, quoique le métier que je fasse ne soit 
pas des plus bonnêtes, du moins te prouve-t-il mon ami- 
tié, et c^est tout ce que je veux. Adieu, mon cber ange, 
je t^embrasse tendrement. Talidèleamie, 

12 

Saint-Pétenbourg, avril 1783. 

(c Ma chère Lane, ta vilaine fièvre m'a donné bien 
de l'inquiétude, et à cette beure que tu es rétablie, 
je commencerai par me plaindre de ce que tu ne m'é- 
cris pas une ligne. Le gros Fritz * et le de même Benc- 
kendorf, ont reçu de les lettres, et moi j'ai été abge- 
schnùzt ^ avec un froid compliment. Outre ce grief, 
j*en ai encore un autre contre toi ; maman ne m'aime 
plus, elle ne m'écrit que des lettres si froides ; ce 
n'est plus reffusion du cœur qui parle chez elle. Je 
t'accuse de cette infidélité^ car Dieu sait que je ne suis 
pas coupable. Tout cela me chagrine et me donne de 
l'humeur, mais je t'aime cependant et te le répète avec 
plaisir. Adieu donc, méchante femme, je suis à ja- 
' mais ta tendre amie. 

Signé : MumE. )i' 

C'estau commencement de ce môme mois d'avril 1783 
qu'est mort Grégoire Orloff, que poursuivait l'ombre 

1 Le prince Frédéric de Wurtemberg, Tala^ des (rère3 S. A. I. 
^ Coupé. 
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sanglante de Pierre HT, et dont le cerveau malade par 

suite de ses remords a rendu la fin affreuse. Le spec- 
tacle de cette démence faisait frémir ceux qui en 
étaient témoins. Il a survécu de bien peu de jours 
au comte Panin, l'autre chef de la conjuration qui a 
mis Catherine II sur le trône ; ce dernier est mort de 
chagrin d'avoir perdu soninlluence et son pouvoir. 

J'arrivai justement cette année à Montbéliard, au 
moment où la baronne de Mander accouchait d'un 
fils. Madame la princesse nie reçut à l'hahilude 
comme l'enfant de la famille. Je ne puis rendre la 
sécurité, le calme, la paix dont on jouissait dans ce 
petit coin du monde. Un cercle intime composé des 
personnes de la maison, de quelques habitants de la 
ville» puis des voisins^ des visiteurs étrangers faisaient 
au prince et à la princesse une société charmante. 
Si tous n'étaient pas également spirituels, tous leur 
étaient dévoués. Les gens de bonne compounle^ dans 
l'acception complète du mot^sont rares partout, niais 
de la diversité des caractères et du genre d'esprit 
naissent des contrastes qui ont leur piquant. Ainsi, 
le lendemain de mon arrivée, ou se iéunit le soir par 
un beau temps, au milieu des fleurs dont le salon était 
rempli, en souvenir, je crois, de la grande-duchesse 
qui en mettait partout. On joua au loto, le jeu à la 
niodc. Le salon était ainsi habité : d'abord la famille 
du prince, dont j'ai suffisamment parlé, puis mes- 
dames de Damitz et de Schack, dames d'honneur de 
Son Altesse- royale, et mademoiselle de Domsdorf, 
fille d'honneur ; ensuite le baron et la baronne de 
Lorck, grand maître et grande maîtresse dont j'ai déjà 
parlé ; le baron de Maucler, gouverneur des jeunes 
princes, et madame de Maucler, sa femme, née ba* 
ronne Leforl; l'évêquc in partibus baron de Schwarzer, 
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8 MÉMOIRES DE LA BARONNE D'OBERKIRCU. 

grand aumônier du duc Frédéric-Eugène, ancien mi- 
litaire ; le comte de Baleuze, le marquis de Yernouil- 
lety iils naturel de Louis XY, lui ressemblant beau- 
coup ; le capitaine Parrot, précédemment au service 
de la compagnie des Indes orientales ; le conseiller 
Jeanmaire de Montbéliai d ; M. Ilossel, conseiller ; 
M. Duvernoy, voisin habitant Exincourt ; le prince- 
abbé des chapitres nobles réunis de Harbach et de 
Lure, M. de Rathsambausen ; M. de Beroldingen, 
grand doyen du chapitre de Murijach ; le baron de 
Wurmser, mon grand- oncle, grand veneur ; les ba- 
rons Frantz et Frédéric de Wurmser, tous les deux 
brigadiers d'infanterie; le commandeur de Waldner, 
mon oncle ; le baïuu de Waldner, mon père; le comte 
de Wartensleben, lieutenant-colonel dans Anhalt, et 
la comtesse de Wartensleben, née de Linas,sa femme. 
Il devait y avoir un petit plaisir de plus qu'à Tordi- 
naire ; aussi le cercle ctait-il au grand complet. Les 
princesses et leurs dames avaient fait une loterie pour 
les pauvres, de lots des plus encourageants^ disait une 
jolie et spirituelle personne, mademoiselle de Doms* 
dorf, ch imée de placer les billets. 

— Les lois vous promettent mille choses, messieurs ; 
choisissez les numéros et vous verrez que vous ne 
vous en repentirez pas. 

Les vingt premiers numéros sortant au loto étaient 
les favorisés ; c'était un grand émoi dans ce petit cer- 
cle, où tout était ordinairement si calme ; le mouve* 
ment était partout, on se montrait les billets, on se 
racontait les rôves de la nuit passée et les espérances 
positives qui en résultaient. Les visages étaient parfaits 
à étudier dans leur gaieté ou dans leur sérieux. Le 
prince se préoccupait peu de ces luttes de désirs ; il 
jouait aux échecs dans un cuiii avec le prince-abbé 
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'de Murbach, que les* bruits de ce monde préoccu- 

paienl encore moins, lui qui devait mourir en odeur 
dp sainteté ]^e\x d^annces après. L'évôque de Schwarzer 
se tenait auprès de lui et le conseillait. Ceux des 
jeunes princes et des jeunes princesses qui restaient à 
Étupes s'étaient groupés près de leur mère, et échan- 
geaient ces bons rires de la jeunesse que rien ne rem- 
place et que rien ne fait oublier. 

Nous avions en visite M. et madame Tronchin, de 6e- 
nève. M. Troncbin-Calandrin^ conseiller d'Etat de la 
république de Genève, était l'ennemi de Jean-Jacques 
Rousseau, et parent du célëbi^ Tronchin^ médecin de 
M. le duc d'Orléans, qui à mis à la mode et répandu 
la célèbre invention de l'inoculation ; il fit p;iraître 
contre Rousseau les Lettres écrites de ta campagne en 
réponse aux fameuses Lettres écrites de la mmiagne. 

M. Troncbin était assis près de madame de War-- 
tensleben, ù laquelle il racontait une anecdote sur 
Voltaire, que j'ai retenue; elle peint bien son carac- 
tère tout de premier mouvement* Il était à Femey, 
lorsqu'il reçut les Lettres de la montagne, où se trouve 
un passage violent contre lui. En le lisant, il se mit 
d'une colère horrible, traitant Rousseau de drôle, de 
coquin, dé scélérat ; qu'il s'en vengerait et lui ferait 
donner cent coups de bâton. 

— Cela vous sera facile, lui répondit-on, car il 
viendra bientôt vous voir à Ferney. 

— Qu'il arrive donc, ajouta Voltaire. 

— <- Ët que ferez-vous quand il arrivera ? 

— Eh bien ! je lui donnerai ma meilleure chambre, 
je le ierai bien diner, et je l'engagerai à rester tant 
que cela poum lui être agréable» 

— Il était plus léger que méchant, répondit le vi- 
comte de W argemont qui écoutait. Dieu veuille avoir 
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10 MÉMOIRES DE LÀ BARONK« IKOBBRKIRGH. 

l'âme du Père temporel des Capucins de Qqx, capucin 
indigne ou indigne capucin ! 
Le vicomte de Wargemont, capitaine dans tloyal- 

Élranger, en garnison à Belfort, était .ii i iv6 en visite 
à Ëtupes avec une recommandation pour le prince. 

11 est d'une famille de Normandie ; le marquis de 
Wargemont était avec lui ; il a été colonel des volon- 
taires de Soubisc, et a épousé mademoiselle TabuLot- 
d'Orvaî. 11 a une sœur mariée en Picardie à M. de 
Gaudëchart de Querieu, dont ils parlaient avec en* 
thousiasme. 

Nous vimes plus tard à Étupes M. le duc de Sidly, 
colonel en second du même régiment Royal-Étran- 
ger ; en ce moment M. de Wargemont y était seul de 
ce corps. 

— Laissons là Rousseau et M. de Voltaire, monsieur 
Tronchin, dit la princesse ; le grand moment est venu. 

Qui tirera les numéros? 

— Ce sera Marie, sans doute, dit la baronne de 
Borck. 

— Madame la baronne, si vous le permettez, inter- 
rompit M. de Yeriiouillet, ce sera plutôt le capitaine 
Loto ; c'est son métier de prédilection. 

Le marquis appelait ainsi le capitaine Parrot. M, de 
Yernouiilet était gai \ il était même ce que dans le 
monde on appelle aimablCt mais il n'avait pas tou* 
jours le goût très-fin. Il avait adopté ce détestable 
genre de faire des calembours, et les siens n'étaient 
pas toujours heureux. 

— Que ce soit donc le capitaine, mais attention, 

mesdames . 

On s'arrangea autour de la grande table, chacun 
ayant ses cartons, ses marques et tous les accessoires 
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du loio-dauphîn. M. et madame de Borck se mirent à 
c6té Tan de l'autre, pour se conseiller. 

— Ma mie, disait le baron, faites attention à ne pas 
oublier les ambes. 

— Ambo l cria M. de Yemouillet ; le baron a rai- 
son, madame. 

— Quant à moi, je vais perdre selon mon habitude, 
reprenait le conseiller Rossel, savant en grec, en ma- 
thématiques» très-érndit, mais très-mauvais joueur ; il 
était, en outre, un critique sévère et fort distrait, 
quoiqu'il eût les manières du monde. 

— Attendez, monsieur, que vous ayez perdu pour 
vous plabddre, répliqua madame de Schack, personne 
observatrice, pénétrante, occupée de son jeu, instruite 
et fort silencieuse d'ordinaire. 

— Madame de Schack a parlé! continua M. Fré- 
déric de Wurmser ; c'est déjà un lot de gagné à la lo- 
terie. 

Madame de Maucler dormait, selon son habitude ; 
elle était un peu fatiguée de ses couches, et ses som- 
meils étaient plus fréquents. 

— J'y suis, écoutez-moi, entonna le capitaine Par- 
rot du haut de sa tête. 

Il nomma un numéro. 

— C'est à moi l murmura humblement le conseiller 
Jeanmaire. 

— A vous cette belle pelote, brodée par madame la 
grande-duchesse, monsieur le conseiller"! dit mon 
père, recevez-en mon compliment ; c'est le plus beau 
lot de la loterie; ma fille eût bien voulu le gagner, j'en 

suis sûr. 

— Allons, je n'ai pas ce numéro, murmota M. Ros- 
sel d'un ton fâché. 

— Déjà ! monsieur Rossel, interrompit M. le prince 
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de Montbéliard en riant, il vous reste encore dix-huit 
points . 

Le capitaine nomma successivement plusieurs nu- 
méros. Je gagnai un beau gobelet ciselé^ envoyé par 
la comtesse de Hohenheim, aux armes de Tordre Teu* 
tonique. A chaque nombre qui sortait et qui ne se 
trouvait pas sur ses cartons, le conseiller Rossel pous- 
sait une exclamation de regret. Le duc interrompit sa 
. partie pour en rire à son aise et le mieux écodter. 

— Je les avais dimanche, messieurs, tons ces nu- 
méros, vous en êtes témoins, répétait l'infortuné con- 
seiller, et, pas un ne me vient aujourd'hui! Je suis trop 
malheureux. 

— Monsieur, à quel chiffre en est-on? demanda 
madame de Damilz^ dont la compréhension s'ouvrait 
avec peine. • 

— Madame, on vient de dire un I et un 4, répliquait 

avec un sang-froid imperturbable le comte de Baleuze, 
d'une distraction fabuleuse et toujours à cent Jicues 
du jeu K 
~ Alors, monsieur, c'est 14, 

— Croyez-vous, madame? 

— Mais, monsieur, sans doute que je le crois; per- 
mettez-moi de vous dire que vous m'agacez ; 1 et 4 
font 14 apparemment. 

El les rires partaient de toutes parts, car la bonne 
madame de Damitz étant continuellement agacée^ on 
s'amusait dè ses accès de colère les plus comiques du 
monde; aussi le prince Eugène lui répliqua-t-il d'un 
grcftid sang -froid : 

1 Le booheur du petit prince Charles était de lui faire des camou- 
flets. C'est porter légèrement un papier allumé sous le nez d*un 
dormeur ou d*un distrait pour leTéveiller. Le comte de Baleuze 

était si bon qn'il ««^ pn-tnii ;\ cette plaisanterie dont on ne manquait 
pas de réprimander le jeuae prince* {Note de l'auteur.) 
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^ Je VOUS demande pardon, madame, 1 et 4 font 

cinq. 

Madame de Daçnitz n'osa rien répondre au prince, 
mais elle dit à M. de YernouiUet. 

— Vous êtes bien henreux que ce ne soit pas vous! 

— Del rnio delfino^ riposta celui-ci, toujours occupé 
du jeu, Ue&t cmtl 

Ces expressions un peu triviales ne messéaient pas 
au marquis, et contrastaient/ivec Télégance de sa tour* 
nure ; il s'était mis sur le pied de touL dire et comme 
il le voulait. Madame la princesse appelait cela tout 
bas ses licences royales* 

— Mon ange, 'glissait madame de Borck à Toreille 
de son mari, vous avez oublié une marque; heureuse- 
ment je suis près de vous, ajouta-t-elle avec un sou- 
rire empreint de toute la coquetterie de sa jeunesse. 

Le dernier lot fut enfin tiré, la partie continua. On 
joua avec toute la /i^ree des existences inoccupées, pour 
lesquelles la moindre chose est un événement. M. de 
Vemouillet, qui a la manie de rimer à tout propos, * 
perdait beaucoup; il s'écria avec une verve comique, 
au moment où sa bourse était vide et où le loto finis- 
sait : 

Quoi 1 déjà plus d'argent 1 comment le concevoir? 
Vous n'avez plus de ronds et je n'ai plus d'espoir. 

J'écrivis, le soir même, cette petite scène. Malgré 
sa futilité, c'est un petit tableau qui fera connaître cet 

intérieur d'Élupes, où la vie était si douce et si facile, 
les rapports si pleins de bonhomie et de bienveillance. 
Les petites passions de l'intimité s'y donnaient car- 
rière, sans jamais amener le moindre orage, ni la plus 
légère discussion. A peine quelquefois une malice ou 
II. % 
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la critique la plus innocente venait animer la conver- 
sation. 

On était heureux à Étupes, et on y faisait le plus 
d'heureux possible. Que de bonnes œuvres ! combien 
de fois ai-je vu les jeunes princesses se priver d'une 
fantaisie^ pour secourir de pauvres familles ! Aussi la 
reconnaissance est dans tous les cœurs, leur nom est 
béni, et tout ce bonheur laisse dans l àine un doux et 
touchant souvenir. 



GHÂPiTHE XXI 

Madame la duchesse de Bourboa à Montbéliard. — Aiteniioiiâ par- 
tienliéres, — Son caractère. — Son mariage. — Passion du duc 
de Bourbon. ^ Accident, lors de la naissance da duc d'Engliien. 

Rerroidisaemenl. — La marquise de Barbantane. — La com- 
tesse d'Hnnolstein. — Le duc de Bourbon au camp de Saiut-Rocli. 

— Promenades solitaires. — Confidences. — Madame de Canilhac. 

— Madame de Monaco. — Madame de Coiiriebnnne. — Made- 
moiselle Michelot de l'Opéra. — Scène au bal del Opéra. — Éclat. 

— Le roi intervient. — Duel du comte d'Artois et du duc de 
Bourbon, — Le comte d'Artois se rend chez madame la duchesse 
de Bourbon. — Héccpùoa que le public leur fait à l'Opéra. — 
Indifférence do duc de Chartres. — La princesse d'Hénin. — Les 
cbftieaux de Wecl^entljal et de freuadsteio. — Légende. 

Il vint à Étupes une visite fort agréable et fort dis- 
linguce des autres de toutes manières, celle de ma- 
dame la duchesse de Bourbun. 1^1 U; voyageait poni^ se 
distraire du profond ennui qu elle éprouve depuis sa 
séparation d'avec son mari et les injustices dont le 
monde Ta accablée. Elle vint à Étupes, beaucoup en 
souvenir de madame la comtesse du Nord, qu'elle 
avait maliieureusemeut peu vue et qui lui avait plu 
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infiniment. Ce mdnoe souvenir me valut de sa part une 

altcntion particulière et une bienveillance que j'étais 
lûia démériter. Elle me la montra4ès le premier 
jour» et me dit avec la franchise de son caractère : 

— Madame^ crOberkircli, madame la grandc-da- 
chesse est bien heureuse de vous avoir pour amie, et 
s! j'osais, je vous demanderais ia seconde place. 

Je répondis comme je le devais, par des remercî- 
ments et des modesties. 

— C'est entendu, interrompit-elle ; à dater d'au* 
jourd'bui vous êtes à moi en France, ce qui ne vous 

empêche pas d*être à madame la grande-duchesse en 
Russie; nous vous «partagerons comme Proserpine» 
seulement je ne veux pas être Plntoo. 

Madame la duchesse de Eourl>on était fille de M. le 
duc d'Orléans (petit-fils du régent et mari de madame 
•de MoDtesson) et d*une princesse de Bourbon-Conti, 
de triste mémoire, morte^en 1759. Née en 1750, elle 
avait alors trente-trois ans; elle était, sinon belle, 
au moins fort agréable, d'un esprit prompt et vif, d'un 
caractère passionné et loyal ; elle tenait plus de la race 
cil elle était entrée que de la sienne propre 

Elle le disait souvent : 

— J'ai tout de Gondé et rien d'Orléans. 

Elle lui mariée en 1770. M. le duc de Bourbon était 
fort épris d'elle. Mademoiselle avait près de six ans de 
plus que son mari, V Amoureux de quinze ans^ joué à 
Chantilly lors des fêles du mariage, avait pour sujet 
l'amour que ce jeune prince poi tait à la princesse sa 
femme, les soins et ia passion qu'il affichait pour elle. 
J'ai déjà parlé de cette bluette de Laujon, qui était 
alors attaché à M. le comte de Clermont, abbé de 
Saint-Germain, mort en 1771, grand-oncle de M. le 
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duc de Bourbon ^« Après la cérémonie, on avait dé- 
cidé que le prince voyagerait quelque temps et que 

mculaine la duchesse de Bourbon resterait au couvent 
pendailt son absence. Cet arrangement ne plut jamais 
au jeune mari, et sans autre forme de procès il enleva 
sa femme , qui s'y prêta de la meilleure grftce du 

naonde. 

Elle devint gros.^e bientôt, et après quarante-huit 
heures d'atroces douleurs, elle mit au monde un fils; 
auquel on donna le nom de duc d'Ënghien ^. L'enfant, 
au iiiomciit de sa naissnce, était noir et ne dounait 
aucun signe d'existence; on l'enveloppa de linges 
trenilpés dans de i'eau-de-vie, le .feu y prit, on crut 
que le malheureux enfant allait brûler. Ce furent des 
transes horribles, comme on peut l'imaginer ; beureu- 
menton en fut quitte pour la peur. 

La passion de M, le duc de Bourbon avait été trop 
vive pour durer longtemps ; elle s'éteignit comme les 
feux de paille. Il conimehça ;\ s'occuper d'autres 
femmes, ce qui mit la sienne au désespoir. EUeiit tout 
ce qu'elle put pour le ramener, mais l'éclat auquel 
elle se laissa emporter follement ne fit que l'éloigner 
(1 ivantage. Il en résulta une indifférence mutuelle, 
qui aboutit à une séparation à la fin de 178U. 

Madame la duchesse de Bourbon est d'un caractère 
faible et indécis; elle n'est jamais sûre de vouloir une 
chose, aussi est-elle très-facile à iniluencer; par suile, 
sa décision légère amène aisément un changement 
d'avis. Elle est bonne, mais elle est renfermée même 

^ Le comte de Clermont, abbé commendalaire de Saint-Germain 
des Prés, commandait; les troupes du roi en 1758, h la bataille de 
Crrvelt où il fut défait. Â Tarmée on l'appela par dérision Je général 

des bénédictins. 

s Le même qià a liie assassiné dans fossés de Yincennes, daa.s 
la nuit du 21 mars ibÛ4. 
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aux personnes qu'elle aime le plus ; elle n'ouvre ja- 
mais tout son cœur. Elle est d'ailleurs timide, et bien 

qu'elle ait beaucoup d*esprit, elle manque quelquefois 
totalement de conversation. Elle dit souvent qu'elle a 
tout TU, tout connu, tout aimé^ et qu'elle s'est dé- 
goûtée de tout. Cette fâcheuse disposition n*cst chez 
elle qu'un accident, car peu de femmes ont auidut de 
ressources dans l'esprit et autant de moyens de s'oc- 
cuper. Elle chérit la retraite avec quelques amies ; elle 
cultive les arts et les sciences et ne hait point la bonne 
chère. Elle peint agréablement cL joue Lieu de la harpe. 
Elle s'est occupée des hypothèses de Lavater et des 
découvertes Mesmériennes ; en tout, c'est un esprit 
inquiet et chercheur. Elle veut savoir, et elle a peu la 
patience d'apprendre. Elle n'est point exclusive et n'a 
pas de parti pris en affection. Elle s'attache souvent 
à des gens de goûts, de principes et d'habitudes fort 
opposés. Elle vit au milieu de tout cela, et laisse h 
chacun son opinion en réservant la sienne. Sa gouver- 
nante a été madame la marquise de Jiavbantane. 

Madame la duchesse de Bourbon a infiniment de 
grâce dans l'esprit et une originalité qui, lorsqu'elle 
veut l)ien se livrer, rend sa criiivcr.^ation très-piquante, 
originalité que corrige d'ailleurs l'excellence de son 
cœur« Gc qui prouve qu'elle a horreur du vice et de la 
méchanceté, c'est qu'elle n'a jamais voulu prendre pour 
dame la comtesse d'Hunolstein, fille de madame 
deBarbantane, avec qui elle a été élevée à Pan thc mont, 
parce qu'elle connaissait ses mauvais penchants. De- 
puis l'éclat du duel dont nous parlerons tout à Theure 
et sa séparation, madame la duchesse de Bourbon est 
entrée dans des idées mystiques qui me paraissent fort 
exaltées. Ën politique elle a adopté des principes dé- 
mocratiques, ou qui en approcheht, et très-singuliers 

s. 
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chez une princesse de son sang. Pour ceux qui la con- 
naissent bien, cela n'a rien d'extraordinaire. Elle ne 
voit rien qu'avec passion ; elle tombera toujours d'un, 
extrême dans l'autre, ce qui est une triste disposition 
à une époque comme la nôtre. 

M. leduc de Bourbon partit au mois d'aôutl782 pour 
l'Espagne, avec M. le comte d'Artois, qu'il accompa* 
gna sous le nom de comte de Dammarlin. 11 se rendit 
au camp de Saint-Roch, devant Gibraltar, et s'y battit 
comme un Condé : c'est tout dire. A son retour, le 
roi le reçut chevalier de Saint-Louis et le nomma 
maréchal de camp. 

Pendant son séjour à Étupes, madame la duchesse 
de Bourbon me fit l'honneur de m'emnaener chaque 
jour avec elle dans des promenades solitaires qu'elle 
entreprenail autour du château. Nous restions quel- 
queiois plus de trois heures, tête à tête^ à causer de 
toutes choses et de toutes gens ; mais sa conversation la 
plus habituelle était de vouloir me persuader de son ' 
innocence àl'endroît des calomnies dont elle soulfrait 
intiniment plus qu'on ne le supposait. Un matin, elle 
me dit avec une sorte d'embarras qui m'étonna : 

— Ma chère baronne, vous ne me connaissez que 
par les aventures qu'on me prête, et vous me prenez 
certainement pour une extravagante, en vous suppo- 
sant une grande dose d'indulgence. N'allez pas dire 
non ; je ne vous croirais plus. 

— Mais, madame, vous me placez dans une position 
étrange. 

— Je vous place dans la position d'une femme que 
je veux éclairer, si elle a la patience et la volonté de 

l'être. Voyons, laquelle de mes (rois énormités voulez- 
vous que je vous explique ? Gela ne sera pas plus dii'ii* 
.cile pour l'une que pont l'autre. 
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— Si Votre Altesse veut bien m'honorer de sa con- 

ûance, il ne me reste qu'à attendre son bon plaisir et 
ù l'en remercier; j'en suis digne par mon dévouement, 
et je le serai par ma discrélion. 

— Je sais tout cela. Vous ignorez combien j'ai été 
malheureuse et combien je le suis encore. J'ai aimé 
mon mari; quelquefois, il me semble que je l'aime 
toujours, je l'ai aimé d'une passion sans bornes, sans 
raison; il m'en a récompensée par un mépris sans 
raison et peut-être aussi sans bornes , comme mon 
amour. Écoutez-moi bien, écoutez bien les délails 
circonstanciés que je vous donnerai, vous verrez que 
je n'ai pas tous les torts. M. le duc de Bourbon, au 
lien de ménager mon sentiment si tendre pour lui et 
mon âme si sensible, m'a donné l'exemple de la 
légèreté, de rinfidéiité surtout. 11 s'est vivement et 
uniquement attaché, après deux ans de mariage, à ma- 
dame de Ganilhac, mon ancienne dame pour accom- 
pagner. Ce scandale lui poussé à un tel point, qu'il 
devint impossible de le tolérer sous mes yeux, et que 
je priai madame de Ganilhac de se retirer. C'est cette 
action digne, honorable, je puis le dire, qm m'a valu 
depuis l'insulte que j'ai reçue au bal de l'Opéra, le 
duel qui s*ensuivit, et toutes mes épreuves. Voyez 
à quoi tient l'avenir. 

Elle me raconta ensuite qn*en 1780; lors d'une 
Li oiiilh rie entre eux, madame de Monaco, autre maî- 
tresse du prince, engagea M. le duc de Bourbon à 
écrire à sa femme qu'elle lui ferait plaisir^ ainsi qu'au 
prince de Gondé, en ne venant pas avec eux anx conr^ 
ses de Gbantilly. Ce procédé l'exaspéra, sacbant sur- 
tout d'où il partait. 

Le prince s'est épris plus tard de madame de Gour- 
tebonne, aussi attachée à la princesse sa femme, et il 
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prit si peu de soin de cacher cette intrigue^ qu'il se 
battit par jalousie avec M. d'ÂgouIt, son capitaine des 

gardes et son rival. 

Ce n'est pas tout, la liste est loin d'être épuisée : elle 
commence à peine. M. 4e duc de Bourbon a eu longer 
temps pour maîtresse, et cela peu d*années après son 
mariage, mademoiselle xMichelot de l'Opéra, dont il a 
eu un enfant. Il futncn-seulement baptisé sous le nom 
de Bourbon, mais^ d'après Tordre du roi, tenu sur 
les fonts par mademoiselle de Gondé et le prince de 
Soubise. Toutes ces histoires ont été publiques, et la 
princesse n*a pu contenir son indignation en se voyant» 
en ce moment-là mème^ en butte à de cruels repro- 
ches et d'injurieux soupçons. D'ailleurs la séparation 
n'est pas de son fait, elle ne s'est point opposée aux 
démarches conciliantes faites par M. le duc d'Orléans^ 
son père ; c'est au contraire M* le duc de Bourbon 
a écrit au roi une lettre vraiment révoltante et in- 
croyable. 

Quant au duel, en voici la cause : M. le comte d'Ar- 
tois était fort épris de madame de Canilhac» dont 
M. le duc de Bourbon ne voulait plus ; ce qui n'empê* 
chaiL pas cette jeune femme d'ôtre fraîche et gracieuse. 
Au bal du mardi gras 1718, madame la duchesse de 
Bourbon donnait le bras au beau-frère de cette jeune, 
femme. Ils rencontrèrent M. le comte d'Artois et 
madanie de Canilhac ; celle-ci moiUia la princesse au 
comte d'Artois et le pria d'être particulièrement désa- 
gréable à Son Altesse sérénissîme. Bon petit cœur I Le 
prince est étourdi, chacun le sait ; il était des plus 
épris; il fit semblant de prendrè madame la (hichessc 
de Bourbon pour une créature comme il s'en rencon- 
tre au bal de l'Opéra, et prononça les mots les plus 
incroyables. Madame la duchesse de Bourbon, n'étant 
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pas maîtresse d'un premier mouvement^ arracha le 

masque du prince, et celui-ci, furieux, lui écrasa le 
sien sur le visage, sans cependant la démasquer. La 
princesse eut la prudence de ne rien dire. D*un carac- 
tère facile, elle oublia l'insulte et n'attacha le lende- 
main aucune importance à cet événement. ]\Iais M. le 
comte d'Artois raconta cette histoire à souper chez 
madame Jules de Polignac ; il en parla partout. Ce 
fut un scandale effroyable. Madame la duchesse de 
Bourbon l'apprit et éclata. Tout le monde se rangea 
de son coté, surtout les femmes. On la blâma de n'a- 
voir point instruit son mari et sa famille en demandant 
Tengeance. Elle ne le pouvait pas ; c'eût été aggraver 
les choses, ce que l'événement a prouvé. M. le prince 
dcCondé alla trouver le roi et le pria d intervenir dans 
tout ceci. 11 fit venir les parties intéressées dans son 
cabinet, voulant tout connaître comme chef de fa* 
mille; il crut suffisant de les faire embrasser et de 
leur ordonner d'oublier le reste. Madame la duchesse 
de Bourbon ne se trouva point satisfaite delà conduite 
de M. le comte d'Artois ; elle tint bon, et partit mé- - 
contente du prince. M. le duc de Bourhon, comme je 
l'ai dit, n'était pas satisfait non plus. Il ne pouvait 
provoquer directement un frère de Sa Majesté; il le 
lui fit comprendre, et le petit*fi]s de Henri lY ne se fit 
pas prier, ll.-^ allèrent au bois de Boulo^^ne, où les Pari- 
siens étaient à leur poste. L epce de M. le comte d'Ar- 
tois s'engagea sous le bras de M. le duc de Bourbon; 
on le crut blessé, on déclara l'honneur satisfait et on 
arrêta le duel. Les princes s'embrassèrent et tout fut 
terminé. Chacun avait fait son devoir. M. le prince de 
Goodé et M. le duc de Bourbon, transportés, remer- 
cièrent M. le comte d'Artois de l'honneur qu'il leur 
avait iail en croisant le fer avec eux, et en retour M. le 
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comte d'Artois alla faire des excuses à madame la du- 
chesse de Bourbon, ainsi qu'on le lui avait conseillé. 
Il se rendit au palais Bourbon et plaisanta agréable- 
ment sa cousine sur leur procès. Peut-être crut-il bien 
faire en traitant la chose légèrement, mais une visite 
si tardive ne réussit pas auprès de madame la du* 
chesse de Bourbon. Quoi qu'on en ait dit, elle fit tout 
au monde pour le bien recevoir, mais ce ton la blessa; 
elle ne put s'empôcher de le laisser voir en lui oppo- 
sant une froide réserve ; sa dignité personnelle Texi- 
geaît. 

Avec plus de prudence, madame la duchesse eût 
peut-être évité cet éclat, mais elle adorait son mari ; 
son cœur était brisé. Elle avait chassé de son palais 
madame de Canilhac, et cette rivale, qui ne le lui 
pardonna jamais, avait amené cette triste scène pour 
se venger. En donnant tort à la princesse pour la forn[ie^ 
on ne peut que lui donner raison pour le fond. 

Le soir, à l'Opéra, M. le comte d'Artois fut reçu 
excessivement froidemenl par le public, et les Condés, 
aucontraire, accablés d'applaudissements. On en sut 
mauvais gré à la princesse ; qu'y pouvait-elle ? Le pa- 
lais Bourbon fut toute la journée rempli de visiteurs ; 
M. le prince de Coiuié voulait les recevoir tous, mal- 
gré madame sa belle-ûlle. On s'en prit à celle-ci de ce 
qu'on appela une insolente rivalité. 

M. le comte d'Artois est pourtant un prince char- 
mant, rempli de qualités admirables, de loyanté, de 
noblesse, mais en cette circonstance il fut égaré. 

Madame la duchesse de Bourbon n'a pas une grande 
affection pour M. 16 duc de Chartres, son frère ; elle 
n'a pu oublier la manière dont il s'est conduit lors 
de cette atiaire, et comment il osa dire en ce mo- 
ment : 
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— Elle n'est ni ma fille ni ma femme, je n'ai pas 
besoin de me mêler de ses sottises l 
Avant la querelle de M. le comte d'Artois, madame 

la duchesse de Bourbon avait encore eu une malheu- 
reuse histoire, qui fit beaucoup de bruit en 1773. Ma- 
dame la princesse d'Uénin, qui était fort éprise de 
M. de Goigny et jalouse, je ne sais pourquoi, de ma* 
dame la duchesse de Bourbon^ rencontrant Son Altesse 
au bal de l'Opéra, profita de ce qu'elle était 
masquée pour avoir l'air de ne pas la reconnaître, 
et lui dit les choses les plus désagréables sur sa 
personne et sur sa coaduilc. Qu'est-ce que cclaprouve? 
de l'emportement et de la passion de la part de ma- 
dame d'Uénin, et peut-être de la coquetterie de la 
part de madame la duchesse de Bourbon. On fit là* 
dessus courir mille bruits sur elle ; on assura qu'elle 
était exilée à Chantilly. De là l'origine des propos 
malveillants et des calomnies dentelle a si souvent été 
yictime. 

Pauvre princesse 1 elle paya bien cher l'abandon de 
sa mère. 

Madame la duchesse de Bourbon voulait absolument 
connaître nos ruines d'Alsace. Elle fit plusieurs 

excursions dans lesquelles nous racconipaunions à 
tour de rôle; mais lorsqu'il fut question des châteaux 
et des montagnes oh ma famille avait joué un rôle, 
elle ne voulut plus d'autre guide que moi. Elle me .fit 
même Thonneur de me (lire qu elle voulait venir à 
Scbweighausen, afin de visiter de là tous les lieux qui 
m'intéressaient. Je partis donc un jour d'avance afin 
de la recevoir, et en effet le lendemain elle arriva. 
Nous nous mîmes en route, et après avou traversé 
Cernay,à une lieue de cette ville (entre les deux chaus- 
sées qui mènent Tune à Soultz et l'autre à Rufach), 
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nous arrivâmes à l'endroit où étail autrefois le château 
de Weckenllial, tout près du village de Berwiller. 

Ce château, siège principal de notre maison, lors- 
qu'elle était dans toute sa puissance, était flanqué de 
tours, défendu par une nnultitude de remparts et de 
ponts-levis, entouré de trois enceintes fortifiées et 
d'un ouvrage avancé ^ Brûlé en 1652 par Renaud de 
Rosen, il n'en reste plus rien aujourd'hui. Si les castels 
situés sur les collines du Sundgau ont dis[)aru sans 
laisser de ruines, comme ceux qui couronnent les 
' Vosges, dont les reste» ont été protégés par leur 
situation d'un difficile accès, à plus forte raison il en 
est ainsi de ceux de la plaine. 

Madame la duciiesse de Bourbon aimait les vieux 
donjons. Elle voulait visiter Freundstein, le berceau 
de notre famille. 

A Wunenheim, nous prîmes un sentier le long des 
prairies qui sont derrière ce village, puis nous péné- 
trâmes dans la forêt, et après une heure et demie de 
marche, nous commençâmes à gravir la montagne en 
quittant la vallée et le charmant ruisseau qui l'arrose. 
La pente est dure et le chemin pénible. 11 faisait 
chaud. Son Altesse s'arrêtait souvent, s'asseyant sur 
l'herbe pour reprendre haleine. Il nous fallut deux 
grandes heures pour arriver au sommet de la monta- 
gne et sur le plus élevé des trois pics de Freundstein. 
C'est là que se trouvent les ruines, ayant pour base un 
rocher escarpé. 
. Ces trois cimes sont représentées dans Técusson des 

f Voyez Golbery, Aniiquiiés d'Alsace, Weckenthal avait été bfttl 
en 14»0, par Hermahn de Waldner cooaelUer de Gharlos le Hardy 

duc de Bour^nrrne, et son gouverneur pour les pays bas autricbieos. 
Le comte de Montbrison possède un tableau à riiuile représentant 
ce rliàtoau de Weckenthal; madame la baroDoe Charles d'Anthès, 
nùc de Waldner, en a une copie» 
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' Waldiier qui porte d'argent à trois rochers de sable sur- 
montés chacun d'une merleite de gueules. Le doojon est 
encore assez bien conservé et se voit de Fribourg en 
Brisgau, qui est à douze lieues de là. A travers les fe- 
nêtres sans vitraux, on aperçoit au sud la vallée de 
Saint-Amarin ; du r ôté de l'entrée qui est au nord, on 
domine la vallée de Souitz, dont on n'aperçoit cepen- 
dant pas le fond, puis le ballon de Gebwiller, et à 
gaucheie ballon de Giromagny qui est plus éloigne. 
Gela fait la plus admirable vue possible. La princesse 
ne pouvait se lasser de l'admirer. 

Freundsteîn fut brûlé en 1470, dans la guerre des 
Waldner conlie la ville de Souitz qui paya cher cette 
victoire. On voit le rôle que jouaient nos pères dans 
cette terre classique de la féodalité. Reconstruit pres- 
que de suite, il fut habité jusuq'en 1525, où il fut défi- 
nitivement démantelé dans la guerre des Paysans, 

CesBustauds prirent d'abord pour bannière une pi- 
que surmontée d^un soulier et écrivirent en lettres 
rouges sur l'étendard leur cri de guerre : Ilien que la 
justice de Dieu. C'est ce qu'on nomma la révolle du 
Bundschuh. La réforme religieuse vint ranimer les 
passions de ces paysans, qui, sous le nom d'anabap-^ 
listes, continuèrent leurs cruautés et leurs ravages en 
Allemagne. Mais enCii la révolte fut écrasée, et TAI- 
sace respira jusqu'à la guerre de Trente ans. 

Alors le comte de Hansfeld, chassé de la Bohème, 
et le comte de Horn avec ses Suédois occupèrent et 
ravagèrent ce beau pays pendant plusieurs années. 
Beaucoup de cbàteaux-forts furent brûlés et démolis 
par eux, entre autres le château d'Oberkirch qui le 
fut en partie. Les ordres de Louis XIV achevèrent 
cette œuvre de destruction. 

11 y a sur le château de Freundstein différentes lé- 
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geades, dont une, entre autres, est fort curieuse à ra- 
conter* On l'a dite à madame la duchesse de Bourbon 
sur tes lieux mêmes, et elle en fut intéressée au point 
de commauder, sur ce sujet, un petit tableau, réelle- 
uaent très-poétique et très-remarquable. 

Un Géroldseck devint éperdument amoureux d'une 
Waldner de Freundstein qui ne répondit pas à ses 
Tœux; elle aimaiL un page de son père, un calant de 
la souche de Ribeau pierre, mais repoussé par sa fa- 
mille à cause de la naissance illégitime de sa mère. Le 
sire de Waldner permit à sa fille de refuser le sire de 
Géroldseck, niais il ne lui eût jamais permis d'épouser 
ce page. Géroldseclc furieux, se couvrant de sa pesante 
armure, se met à la tôte de ses guerriers et vient met> 
tre le siège devant Freundstein. 

— Je robliendrai, dit-il, par la force et la terreur. 
L'attaque fut terrible et soutenue, la résistance ne 

fut pas moins opiniâtre mais inutile. On enfonça les 
portes, l'ennemi resta maître du champ de bataille et 
refoula la garnison dans ses derniers relranehements. 
Le sire de Waldner alla alors trouver sa tille. 

— Veux-tu tomber entre ses mains? lui dit-il, en 
montrant l'ennemi qui s*emparait de la dernière en- 
ceinte. 

— Plutôt mourir, mon père I 

— Tu préfères la mort, dis-tu, ma fille? 

— Cent fois et mille fois, mon père. 

— Eh bien ! mets ton voile de fiancée, viens avec 
moi, et montre tout ce que sait être une Waldner. 

En ce moment suprême, la jeune héroïne pensa à 
celui qu'elle aimait, à l'impossibilité d'unir jamais son 
sort à celui d'un enfant déshérité et méconnu. 

— Vous avez raison, mon père, soyons jusqu'à la fin 
dignes de nos ancêtres. 
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Devinant ce qae méditait le vieux sire, belle de son 
émotion autant qne de sa beauté, elle le suivit sans 

hésiter. Le temps pressait, un inoaient de plus, et ils 
tombaient entre les mains du vainqueur; le page 
tenait le cheval du vieux chevalier; la jeune vierge en 
Tapercevant lui tendit la main et lui dit : 

— Je vais mourir pour rester digue de notre amour 
impossible sur la terre» nous nous rejoindrons là-haut; 
et elle s'élauça en croupe de son père. 

— Je vous suis» madame ; le sire mon maître ne 
marche jamais sans son page. 

"Waldner ne l'entendit pas sans doute; ses regards 
et son attention se portaient sur ses chevaliers et ses 
hommes d'armes dont le nombre diminuait à chaque 
instant, et sur la porte que rennemi allait îraucliir : il 
pousse en avant son cheval de bataille et» arrivé sur le 
sommet de son dernier retranchement» il jette les 
yeux en arrière au moment oh Géroldseck arrivait 
triomphant. 

— Donne-moi la fille, Waldner» s'écriail-il, 

— La voilà, lui répond le père qui» n'écoutant que 
la voix de l'honneur et du désespoir, s'élance en pi- 
quant des deux et tombe mort ainsi que sa fille au mi- 
lieu des assiégeants. Quelle vue pour Géroldseck I Le 
vertige le saisit» il abandonne ses rênes et suit dans sa 
chute celle qu'il vient de perdre; leurs corps fracassés 
sont étendus l'un près de l'autre; c'est ainsi qu'il a 
conquis celle qu'il aime« 

Le pauvre page n'était point arrivé jusque-là» un 
carreau d'arbalète l'avait abattu derrière le cheval de 
son seigneur» il prAt^éda au ciel sa dame adorée ^. 

* MM. Schweigheuser et de. Golbery ont reproduit dans les Anii' 
quités d*Alsaee cettâ tradition populaire, à peu près telle qae la 
voici. Je ne sais s'ils l'ont )»riBe dans quelque ouvrage ancien, ou 



* 
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Je n'ai pu passer celte légende sous silence; c'esl 
une tradition qui s'est maintenue dans ce pays-ci. 
Elle a, je crois, été imprimée quelque part, et est de- 
venue historique. 

Nous visitâmes aussi à Souitz les tombeaux de notre 
famille. Ils sont fprt anciens et curieux. Il en existe 
d'autres à Téglise de Ëaint-Pierre à Bàle, à Baldenheim 
et à Sierentz. 

Nous passâmes ainsi dans ces excursions trois jours 
que l'esprit et les bontés de madame la duchesse de 
Bourbon me rendirent des plus agréables. 



CUAPITRË XXII 

Les cadogans. — Conspiration contre la poudre. — Les rbosses et 
les bloodes. — L'archiduc Maximilien. — Le prince de Uesae* 
Darinstadt. — Golonel-Géuéral-Hussards. — M. de KeUermann. 

— Naissance de la princesse Alexandra. — Le baron de BreteuiU 

— Les dames nièces et les dames tantes, — Dignitaires du chapi- 
tre <îo Remiremont. — Mort du romt»? de Waldner. — Sur les 
deuils. — Le bailliatrc de Saxe demandé pour mon oncle. — Lettre 
de la grande-duchesse Marie à l'arcliiduc Maximiiien. — Sur l'or- 
dre Teutotiiqne. — Mergentheim. — Départ de madame la du- 
chesse de iiaurbùa. 

Madame la duchesse de Bourbon avait apporté à la 
cour de Hontbélîard une mode que nous nous em* 

pressâmes toutes de prendre, celle des eado^^ans, jus- 
qu'ici réservée aux hommes. Rien n'est plus joli et 
plus cavalier quand on y joint les (;|denettes, le petit 
chapeau et le plumet. On craignait que cette coiffure 

seulement dans la croyance établie ; la tall'ade allemande a été im* 
primée dans VBUœsitieh$r Sagenèuch, 
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ne durât pas; le roi la détestait; il ne cessait de s'en 
moquer, et en parlait même avec aigreur, ce qui est 

éloigné de son caractère habituel. 

Un jour, il est entré chez la reine avec un chignon; 
Sa Majesté se mit à rire. 

— Vous devriez trouver cela tout simple, madame; 
ne iaiit-il pas nous distinguer des femmes qui ont pris 
nos modes? 

Marie-Antoinette comprit la leçon, et, en etTet, les 
costumes masculins tombèrent peu à peu. 

Il y eut cette année une révolution dans les habits 
des enfants, dont je fus charmée pour ma part. On 
cessa de leur saupoudrer la tète à blanc, comme on le 
faisait autrefois. Ils étaient tout à fait défigurés, avec 
ces rouleaux pommadés, ces boucles et tout cet atti- 
rail. Hien n'était plus ridicule -que ces petites créatu- 
res, avec une bourse, un chapeau sous le bras et l'épée 
au cAté. Depuis la révolution établie'dans la chevelure, 
les enfants portèrent lés cheveux en rond, bien taillés, 
bien propres et sans poudre. 

On amena un jour à Ëtupes le plus joli petit garçon 
du monde^ fils d'un gentilhomme du voisinage ; il en- 
tra paré comme son grand-père, se tenant droit, très- 
occupé de son épée et de son habit brodé, et par- 
faitement ridicule, j'en réponds. Mademoiselle de 
Domsdorf vint me dire tout bas qu'il fallait faire one 
conspiration pour mettre cet enfant à la mode. Elle 
emmena donc la mère du petit bonhomme, pen<l;int 
que son père faisait sa cour, et fit si bien, que celle-ci 
partagea bientôt son désir de délivrer d'un tel supplice 
sou pauvre héritier. Les conjurées, fortes du consen- 
tement de la mère qui voulut faire semblant de ne rien 
savoir, emmenèrent l'enfant dans la chambre de ma- 
dame Hendel, où l'on fit venir le valet de chambre- 

s. 
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coiffeur des jeunes princes; en nne demi-heure le 
changement complet s'opéra, et il reparut au salon^ 

tout à son avantage. Ce furent de grandes exclamations 
de diverses espèces. Le père, mécontent d'abord, n'osa 
pas trop mal prendre la chose, et finit par reconnaître 
le mérite delà métamorphose. 

Les femmes se mettaient alors de la poudre d'iris, 
un peu plus que blonde, ce qui fait qu'elles avaient 
toutes Tair rousses. C'est apparemment pour accorder 
les blondes et les rousses qui chacune veulent être les 
plus belles, et qui chacune, il faut le dire, a\ aient des 
partisans. En vérité, les modes font souvent de gran- 
des extravagances, elles servent à gâter ce qu'a fait la 
nature; ce qui ne nous empêche pas de nous trouver, 
tant que nous sommes, charmantes ainsi alfublées. 

Plusieurs princes arrivèrent successivement à Monl- 
béliard : d*ahord l'archiduc Maximilien, électeur de 
Cologne, qui, s'il a peu d'esprit, est d'une bonté ex- 
trême. Il m'hoiioiaiL particulièrement de sa bienveil- 
lance, et la conversation roulait toujours sur un bour- 
geois dont la maison gênait sa vue dans un de ses 
châteaux, et qu'il ne pouvait se décider à en chasser. 

— Il n'a pas voulu me la vendre ; on me conseilla de 
m'en emparer en lui en payant le prix, mais je ne le 
ferai point ; ce pauvre homme est né là, son père y est 
mort; on comprend cela, n'est-ce pas, madame la ba- 
ronne? Pourtant ce toit rouge me contrarie bien. — 
El c était toujours à recommencer. 

— Monsieur Tarchiduc n'a donc qu'une seule idée 
dans la téte? disait madame la princesse. 

— C'est apparemment, répondit M. de Yernouiliet, 
qu'il n'a pas de quoi en changer. 

Après l'archiduc vint le duc Pierre de Holstein- 
ûldenbourg^ le même qui avait laissé l'administration 
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d'Oldenbourg à son cousin, ainsi que jeTai dit; il jouait 
admirablement aux échecs, et gagna tous nos prores- 

seurs, même le conseiller Rossel, qui chanta son mal- 
heur par un nouveau dithyrambe. 

Le prince héréditaire de Hesse-DarmsUdt, depuis 
grand-dnc, donna aussi quelques jours à Ëtupes. Il 
trouva madame Angélique de Messey, dame de Remi- 
remont, fort agréable, et s*arrôla un peu plus à cause 
d'elle. Mais bientôt il se lassa d*une chimère et partit. 

M. d'Oberkirch vint me retrouver vers le mois d*août. 
Il m'annonça avec satisfaction que, sur la demande de 
madame la duchesse de Bourbon, M. le duc de Chartres 
avait fait passer dans le régiment de Colonel-Général- 
Hussards qui venait d'être créé^ et dont il était colo- 
nel, mon beau-frère, le baron Samson d'Oberkirch, 
Le baron seconda, pour la formation de ce régiment, 
M. de Kellermann, lieutenant-colonel, qui s'est distin- 
gué dans la guerre de Sept ans. Mon mari se montrait 
très-reconnaissant de cette faveur, accordée également 
au jeune baron de Bock, 

Nous eûmes la joie d'apprendre l'heureuse naissance « 
d'Alexandra Paulowna, grande<iuchesse de Russie S 
et par conséquent la délivrance de sa bien-aimée mère, 
qui soufl'rait beaucoup de sa grossesse et dont la cou- 
che fut très-pénible. Madame la princesse en, était 
inquiète ; l'absence et surtout l'éioignement d'une fille 
si chère lui causait des tourments sans cesse renouve-* 
lés. Elle achetait bien chèrement la grandeur de sa 
maison. 

La même lettre de madame la duchesse de Bourbon, 

1 Cette princesse, née le 0 août 17S3, fut promise à Gastave- 
Adolphe IV roi de Sotde, mais Catheriae ayant refusé de la laisser 
changer de religion, le mariage ne se fit pas. Elle fut mariée en f 789 
à l'arcliiduc Joseph Palatin, et mourut en 1801. 
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qui m'apprenait la nomination de mon frëre^ me don- 
naît anssi des nouvelles de la cour. Le baron de Breteuil 

venait d'entrer au conseil ; il était remplacé dans son 
ambassade, près de l'empereur, par le marquis de 
Noailles. Le baron de Staêl-fiolstein, ministre du roi 
de Suède, présentait ses lettres de créance au roi. G*est 
le môme qui, depuis, a épousé inademoîselle Necker. 
Enfin, Monsieur^ comte de Provence, partait pour faire 
une tournée en Lorraine. 11 allait voir son régiment de 
carabiniers à Metz, puis la gendarmerie de Lunéville, 
et toutes les garmsons sur son passage. Il l'ut un instant 
question d*une visite du prince de Montbéliard à Son 
Altesse royale, mais madame la princesse ne voulilt pas 
le laisser s'éloigner d*elle ; il était un peu souffrant. 

On ne parlait alors dans toute la Lorraine, TAlsace 
et même à Paris, que du procès des dames nièces avec 
les dames tantes du chapitre de Remiremont ; ce qui 
n'est pas étonnant quand on songe à l'illustration de 
ce chapitre, à riraportance de la dignité contestée, et 
à la qualité des personnes qui étaient parties dans ce 
« procès. Chaque camp avait répandu de nombreux mé- 
moires ; le parti de Télection atait formé appel du ju« 
gement rendu contre lui Tannée précédente i)ar le 
parlement de Nancy. Les dames nièces prétendent tou* 
jours que le chapitre n'est qu'un corps laïque» et quo 
les dames tantes n'ont pas la propriété des voix des 
dames nièces. On attendait avec impatience le juge- 
ment du conseil auquel la req^it^te avait été signifiée. 
Elle a été jugée, le roi présent. L'élection de madame 
de Ferette à la dignité de secrète, en remplacement de 
madaiiic de Lenoncourt, a été confirmée. Les dames 
opposantes ont été déboutées, et les dames nièces 
eurent gain de cause contre les dames tantes, 

— Ce n*est pas qu'elles aient raison, ajoutait M. de 
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Yernouillet» c'est tout bonnement qu'elles sont plus 

jeunes. 

Le doyen de Murbacb, auquel il racontait cette folie, 
lui répondit sérieusement que les années ne faisaient 
rien à la chose. 

Oïl s'armisa beaucoup de ce débat que le marquis 
poussa, selon sa coutume, au dernier degré. H fallut le 
faire taire. 

Les dignités de ces dames étaient considérables. 

I\I;ulaiiie la princesse (>hrisline de Saxe, Altesse royale, 
en était abbesse. 11 y avait ensuite la doyenne, lasocrète, 
la censière^ la dame du deus, la grande-aumôniére, la 
boursière dîai^ent, la boursièré de grains, la dame du 
sceau, les dames chantres, la Ircsorière-lettrière, la 
dame de la fabrique, la coadjutrice, qui était alors la 
princesse Charlotte de Lorraine, et enfin trentç-deux 
chanoinesses. A l'heure où j'écris (89), c'est Son 
Alieiî^^e sérenissime madame la princesse Louise de 
Condé qui est abbesse de ce puissant chapitre. La 
maison de France en a déjà fourni plusieurs. 

J'eus un deuil à porter, auquel je m'attendais depuis 
longtemps, celui du comte de Waldnct, mon oncle, 
très-âgé et très-malade, on le sait. Mon père prit en 
conséquence le titre de comte, qui lui était réversible, 
et à mon frère après lui. Les deuils de famille ne sont 
quelquefois que des deuils de convenance ; celui-ci, 
sans être une douleur profonde, m'affligea, surtout à 
cause de mon père. Le deuil n'est pas Texpression des 
regrets, il est celle d'un devoir à remplir envers les 
morts. C'est un hommage rendu à ses paients, aux 
liens de la famille. Quand le chagrin ne devrait pas 
durer autant que l'étiquette, ce jie serait pas une raison 
pour ne pas l'observer. La famille, dans son plus ou 
moins d'extension, ctaxit la hase de la société, on ne 
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peut rompre un anneau de cette chaîne sans affaiblir 
le réseau formé par tous ces liens. Il a donc été sage 
de régler la durée du deuil ; il ne le sciait pas de l'a- 
bréger ou d'en dépasser la limite. On peut, dans ce 
dernier cas, passer pour vouloir paraître plus sensible 
et meilleur gne d'autres ; et le jour où on change 
d'habit, le public peut conclure avec quelque raison 
que la douleur est affaiblie* C'est donner aux autres le 
droit et le pouvoir de la mesurer et de la supputer, ce 
qui devient blessant. Ce que nos pères ont fait et réglé 
est donc sagement pensé, sagement fait. 

Il y eut, au commencement de 1784, deux nomina- 
tions de brigadier parmi nos connaissances : celles de 
H. deButtleret du marquis de Bombelles. Nous étions 
revenus à Strasbourg où nous voyions beaucoup de 
monde à l'ordinaire. Les régiments en garnison 
étaient Hesse-Darmstadt (infanterie), Foix, Alsace et 
Lafère. Nous y connaissions une quantité d'officiers ; 
les visites nous pieu valent du malin au soir. Nous 
étions fort occupés, on le savait, à obtenir le bailliage 
de Saxe pour mon oncIe> commandeur dans Tordre 
Teutonfque. Madame la grande-duchesse Marie écrivit 
sur nia deniande à l'archiduc Maximilien, coadjuteur 
de Cologne et de l'évêché de Munster, frère de notre 
reine Marie- Antoinette, qui en est le grand maître ^ : 

I fi 

Saiat-Pétersbourg^ ^ mara 1184. 

« Monsieur, je suis si persuadée de l'amitié de Vo- 
tre Altesse royale que je m'adresse à elle avec con- 
fiance pour lui recommander le commandeur de Wald- 
ner et vous supplier d'avoir égard à sa prétention à 

* Né en 17GI, et devenu plus tai-d priucé ticcieur de Cologne. 
Il est mort en 1800. 
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la digaité de coadjuteur du bailliage de Saxe ^. Je m'y 
intéresse vivement, désirant rendre service au coin* 
mandeur qui joint toutes les qualités d*un bien hon- 
nête homme, et j*y suis portée encore parTarnitié qui 
lye lie à la baronne d'Oberkirch, sa nièce. Ces deux 
considérations m'ont déterminée à faire cette démar- 
che vis-à-vis de Votre Altesse royale, étant sûre que, 
comme elle aime à obliger, elle aura égard à ma 
prière, et augmentera paria rattachciiient sincère que 
je iui ai voué ainsi que mon mari, qui me charge de 
vous offrir s^s compliments. Je suis avec la considé- 
ration la plus distinguée, Monsieur, de Votre Altesse 
royale la bien dévouée cousine. 

« Marie Foederownâ. » 

Nous devions partir incessamment. Madame la du- 
chesse de Boiirbon m'avait fait Thonneur de m'écrire 
à plusieurs reprises qu'elle voulait son voyage de Paris 
comme madame la grande-duchesse. Elle y mit tant 
d'insistance qu'il eût été impertinent de refuser. 
M. d'Oberkirch le sentit aussi bien que moi et céda* 
Nous partîmes au mois de mai 1784. 

Ul y a dans Tordre Teutonique Deuf bailliages dont cinq caUioli- 
qncs et quatre protestants. Ces derniers sont cenx de He»e» de Thu- 
ringe, de Sase et d*0trecht Ils sont aous la juridietioa du^roatire 
partieolier d'Allemagne (voir la note à la fin de l*ouvrage). 
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CHAPITRE XXIU 

Paris et madame la duchesM de Bourbon. — Lee Taileries. — Lis 
hommes quittent l'épée. — Les carabas et les pots-de-chambre. 

— Madame de Dietrich. — M. Ochs, de Rftle. — Trois femmes 
nimables. — M. Quinqnetet M. de Lavoisier. — Le Mariage de 
Figai'o, — Vers. — Mademoiselle Contât. — La dévote et Pierre 
le Cruel. — Le baron de Thun. — MM. Théliisson. — M. Des- 
guerres. — La duchesse de La Vallière. — Le duc de Chaiillon. 

— Souper SOUS la feeillée chez madame la duch^^se de Bourbon* 

— La baronne de Zuckmantel. — Le marquis de Deux-Ponts* 
Forbacb. — Les Béthune-Pologne* — Le nouveau Minotaure. — 
La princesse de Bouillon. — Rodogutw. — La reine au bosquet 
d'Apollon. — Dîner chez madame de Mackan* — Madame de Vil- 
lefort. — La duchesse de Beuvron. — Le marquis d'Harcourt. — 
On ne mange plus. — Expédient. — Le prince de Coiiti. 

Je revis Paris avec un grand plaisir, je l'avoue. Le 
séjour que j'allais y faire y devait être presque aussi 
ia^réable que l'autre. Si j'avais perdu le bonheur de 
me trouver avec madame la grande-duchesse Marie, 
je retrouvais dans madame la duchesse de Bourbun 
beaucoup de bonté, de hienvciiiance et un vrai désir 
de m'ôtre agréable. Ge n'était pas la même chose 
pour mon cœur accoutumé dès l'enfance à chérir ma 
première et noble amie, mais c'était beaucoup pour 
l'agréaient de mon séjour à Paris. D'ailleurs, si Tune 
était mon amie de cœur^ l'autre était mon amie d'es* 
prit. 

Dos le jour de mon arrivée, j'eus l'honneur de laire 
ma cour h Son Altesse sérénissime. Elle montra une 
joie véritable de me voir^ et m'accueillit avec une 
bonté extrême. 

Après cette visite, M. d'Oberkirch me proposa d'al- 
ler à rOpéra, et de là aux Tuileries, la promenade à 
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a mode. Gomme les Parisiens font tout par caprice, 

ils ont adopté une allée de ce jardin et ne mettent 
pas le pied dans les autres. On s'y étouife, on s'y bat- 
trait presque. Les boutons des habits des hommes 
emportent les blondes des mantelets^ les falbalas sont 
déchirés par les poignées des épécs, et les garnitures 
de point restent quelquefois tout entières au bout 
d'un fourreau. 

Du reste, les gentilshommes commençaient à aller 
partout sans armes et à ne porter Tépée que lorsqu'ils 
s'iiabilient. Le fretin les imitait ; la mode a été plus 
forte que l'autorité ne l'eût été. Si on eût donné Tor* 
dre de quitter les épées, nul n'aurait voulu y consens 
tir. Un jeune anglomane a imaginé cette incartade; 
ses amis ont fait comme lui, et il est devenu de bon 
genre de s'en passer. Les badauds n'y manquè- 
rent point ; et voilà une institution perdue, voilà une 
habitude séculaire de la noblesse française jetée aux 
orties. La mode fait souvent bien des sottises. 

H' y avait, dit-on^ aux Tuileries, quelques femmes 
entretenues ; elles sont moins faciles à reconnaître 
au premier coup d*œil que je ne pensais, et s'habil- 
lent décemment pour se donner l'air d'honnêtes 
bourgeoises. 

S2 mai. — J'allai voir madame de Bemhold, et le 

soir même je fus h la pioaienade, d'abord aux Tui- 
leries, après aux Champs-Éiysées et au Cours. 

Cette promenade des Champs-Ëlysées est insup- 
portable. Il n'y a pas une seule goutte d'eau, la ré- 
gularité en est triste, et par-dessus tout la poussière 
est fatigante à cause du voisinage de la route qui mène 
à Versailles. On aperçoit tout le temps les carabas et 
les pots-de-chambre qui conduisent beaucoup de solli- 
citeurs. Les carabas, lourdes voitures qui contiennent 

II* 4 
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vingt personnes, ont huit chevanx qui mettent six 
heures et demie pour aller à Versailles; il est cu- 
rieux de voir ce monde ainsi entassé. Quant aux poU- 
de-ehambre^ outre ses six habitants» il y a encore deux 
singes^ deux lapins et deux araignées. Les lapins sont 
' devant, à côté du cocher, les singes sur Timpériale et 
les araignées derrière» comme ils peuvent. Gela me 
parut fort dr6ie« On n'a pas- l'idée de cela dans nos 

provinces. 

Mes journées et mes soirées étaient plus libres qu'à 
mon premier voyage. J'allai donc causer le soir en- 
core en faisant quelques visites. Je n'entendis parler 
' que de possibilité de guerre entre la Russie et le sul- 

tan. J'en fus très-tourmentée pour madame la grande- 
duchesse dont le mari irait à l'armée probablement. 
Je lui écrivis avant de me coucher» ainsi qu'à la prin- 
cesse de Montbéliard. 

23 mai. — Je fus de bonne heure chez madame de 
Dietrich, née Ochs, femme du baron de ûietrich, se- 
' crétaire général des Suisses et Grisons dont M. le 
comte d'Artois est colonel général. Ge prince a eu 
cette charge fort jeune, lors de la disgrâce du duc de 
Ghoiseul à qui elle appartenait avant lui. M. le comte 
d'Artois aimait beaucoup M. de Dietrich et faisait le 
plus grand cas de son esprit* 

Sou père, dont j'ai parlé à propos des fêtes de 
Eeishoii'en» est fort riche; il possède plusieurs sei- 
gneuries» et entre autres celles du Ban de la Rœhe 
dans les Yosges. Il est fils d'un magistrat du conseil 
souverain d'Alsace. Bien que cette famille ne soit pas 
de noblesse ancienne, elle est justement considérée. 
L*ainé des fils» M. Hans (Jean) de Dietrich a épousé 
mademoiselle de Glaubitc, ce qui le fait parent d'une 
grande partie de la nuble6;>e d'Alsace. Celui dont 
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il est Ici question a été aussi commissaire du roi 

à lavibilc des mines, Louches à feu et forôls du 
royaume* 

Le père de madame de Dietrich» M. Ochs^ est d'une 
exagération démocratique partagée par sa fille et 

inspirée, en partie du moins, par celle-ci à son mari. 
M. de Dietrich n'en est pas moins spirituel, distingué 
et de la meilleure compagnie. Madame de Dietrich 
habitait ordinairement Paris; elle est petite, vive, 
spirituelle et tout à fait piquante * . 

Madame de Dietrich, iemme de Tammetstre, cou« 
sine deceux-ci« est une femme ?éritabiement aimable 
dans toute Tacception du mot. 

— Il ir y a qwi trois femmes sérieusement et Térî- 
tablement charmantes de conversation dans toute 
TAIsace, disait M. le cardinal de Rohan; ce sont 
mesdames de Dietrich, de Berckheim de Schoppen- 
w} r et d Oberkirch ; les autres parlent et ne causent 
point. 

Monseigneur révêque était bien gracieux de me 
mettre sur cette liste si triée, ma vanité s'en flatta, et 

ma modestie repoussa cette distinction. Il se peut (|ue 
j'aime la conversation et que je la recherche, ce n'est 
encore que la moitié du chemin. 

Nous avions une loge à la Comédie française pour 
le Mariage de Figaro, que nous connaissions déjà, on 
se le rappelle, mais que nous étions pressés de juger 
à la scène. Il avait été joué pour la première fois» le 
â7 avril précédent K On ne pouvait entrer sans faire 

1 M. Oclis, né à Bftle en 1749, fit en 1798, de ooneert avec Brane 

et le colonel Laliarpe, la révolution helvétique. 

* Berne an Théâtre» Français dans 1rs derniers mois do 178f, cette 
ji\hce :iUait à la fin de l'ann p suivante être représentée dans la salle 
de spectacle de i'hôiel doi Menus Plaisirs devant toute la cour, 
lorsqu'au moment môme où lu représentatiou aiUa comuieucer, un 
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le coup de poing; c'était bien pis qu'aux Tuileries. La 

salle était éclairée par une nouvelle invention due à 
M. Quinquet, qui avait fort bien] réussi, et à laquelle 
il a donné son nom. Cette lumière douce, vive, exempte 
de fumée, est d'ailleurs peu dispendieuse; elle est 
généralement adoptée aujourd'nui. On assure que 
M. Quinquet doit le secret de cette découverte à 
M» de Lavoisier, fermier général et grand cbimiste* 
Il en a fait cadeau à son protégé pour renrichir, et, 
en effet, c e dernier est maintenant tout à fait à son 
aise. M. de Lavoisier dépense une partie de sa for- 
tune en expériences scientifiques ; il est gendre de 
H* Paulze, président de la ferme générale et l'un des 
hommes les plus estimés de la finance. 

La pièce de M. de Beaumarchais attire tout Paris; 
4>bacun en dit du mal, et tout le monde veut la voir. 
On la trouve inférieure au Barbier de SéviUe^ et on 
prcLcnd qu'elle l'éussiL seulement par les flagorneries 
adressées au parterre. D'ailleurs la famille royale, les 
princes du sang, la cour tout entière se sont bâtés 
d'accourir aux premières représentations. Mon avis 
n'est point celui des autres, je ne Tai guère dit, mais 
je l'écris dans ces Mémoues ; ceux qui les liront, ver- 
ront si }ë me suis trompée et si la postérité confirme 
mon jugement* 

Le Mariage de Figaro est peut-être la chose la plus 
spirituelle qu on ait écrite, sans en excepter, peut- 
être, les œuvres de M. de Voltaire. C'est étinceiant, 

ordre eiprès du roi défendit ds 'la Joner sur quelque thé&tre et 
quelque part que ce puisse être. Cependant à la sollicitation de la 
reine le roi consentit à ce qu'elle fût donnée à Gennevilliers cliez 
M. !e comte deVauUreui!. Ce fat au mois de septembre 1783, que 

cela eut lieu. Il se passa encore sept mois avant que le roi se déci- 
dât à permettre la représeutation d'une pi«ce qu'il avait jugée daa- 
gereuse et immorale. 
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un vrai feu d'artifice. Les règles de l'art y sont cho- 
quées d'un bout à l'autre, ce qui n*empêche pas 
qa*une représentation de plus de quatre heures n'ap- 
porte pas un moment d'ennui. C'est un chef-d'œuvre 
d immoralité, je dirai même d'indécence, et pourtant 
cette comédie restera au répertoire, se jouera sou- 
vent, amusera toujours. Les grands seigneurs» ce me 
semble, ont manqué de tact et de mesure en allant 
1 applaudir ; ils se sont duané un sou fil et sur leur 
propre joue ; ils ont ri à leurs dépens^ et ce qui est 
pis encore, ils ont fait rire les autres. Ils s'en repehti- 
ront plus tard. Lesfacéties auxquelles ils ont applaudi, 
leur font ks coines, et ils ne les voient point. Beau- 
marchais leur a présenté leur propre caricature, et ils 
ont répondu : C'est cela^ nous sommes fort ressem* 
blants. Étrange aveuglement que celui-là! 
• Quelques jours avant la rcpréscntaLion à laquelle 
nous assistâmes, on avait jeté à profusion dans la 
salle les vers que voici ; ils étaient imprimés : 

Je vis du ^oud d'une coulisse 
L*eitravagaDle nouveauté 

Qui, triomphant de la police» 
Profane des Français le spectacle enchanté. 
Dans ce drame hooleux chaque acteur est un vice, 
l^ien personnifié dans toute son horreur* 

Bartholo nous peint l'avarice; 

Almaviva^ le suborneur; 

Sa tendre moitié, l'adullère; 

Le Double-Maio, un plat voleur- 
Marceline est une mégère ; 

Basile, nn caloninialeur. 
FancheUe... Finiiocente, est trop apprivoisée, 
£t tout brûlant d*amour, tel qu'un vrai chérubin, 
Le page est pour bien dire un fieffé libertin. 
Pour l'esprit de l'ouvrage^ il est ches Brid'oisou» 

4. . 
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fit quant à FigaroM. le drOle à son patron 
Si scandaleuMmenl resBemble ; 

Il est si frappant qu'il fait peur. 
Mais pour voir à la fin tous les vices ensemble^ 
Le parterre en chorus a demandé fauteur. 

Ces vers ne sont vrais que jusqu'à un certain point : 
Brid'oison a beaucoup d'esprit dans sa belisc, mais 
tous les autres personnages en ont autant que lui. 

La pièce était admirablement jouée. Mademoiselle 
Contât, surtout, me sembla adorable, tous les hommes 
en étaient fous. C'est une délicieuse personne; je 
comprends les passions qu'elle inspire. 11 est impossi- 
ble d'avoir plus d'esprit, une meilleure tenue de 
scène, un talent plus complet enfin que celui de cette 
actrice. Le bonnet que mademoiselle Contât portait 
dans le rôle de Suzanne, fut adopté par la mode, sous 
le nom de bonnet soufflé à la Suzame, Il était entouré 
d'une guirlande de fleurs et orné de plumes blanches. 

lévite si élf^^ante de mademoiselle Saiiit-Val, dans 
le rôle de la comtesse Almaviva, a décidé le succès 
du vêtement de ce nom 

Je rentrai chez moi en sortant de la comédie, le 
cœur serré de ce que je venais de voir et furieuse de 
m'être amusée* Cette inconséquence est le secret du 
succès* On s'amuse malgré soi. 

SI mai. — J'allai le soir à la Comédie oti l'on don- 
nait Pierre le CrueL ôe M. Dubelloy, elle Bahillm^d. 
Pierre le Cruei ne m'amusa guère, ce qui m'explique 
l'anecdote iqoe voici : 

Une bonne dévote ayant lu Pierre le Cruel ^ s'en 

^ Voici quelle était la distribution des autres rôles : 
Le comte Almavi?a, Molé, — Chérubin, MademoùeVe Olivier. 
Figaro, Daziucowt^ — Brid'oison, Dugazon. — Biirtliolo, Désessarts, 
— DazUe/ Vanhove, — Antonio, Bellemont, — Grippe-soleil, La- 
rive. 
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accusa à son confesseur, homme d'esprit et de lu- 
mières. Elle en avait le cœur tout contrit et s'atten- 
dait à une sévère pénitence. 

— La pénitence que je vais vous donner, dit l'abbé, 
sera encore plus rigoureuse que vous ne le pensez, et 
rachètera certainement votre faute. Vous avez lu 
Pierre le Cruel une fois, eh bien 1 vous le relirez une 
seconde. 

25 mai. — Je devais déjeuner chez le baron de 
Thun, ministre plénipotentiaire de Son Altesse séré- 
nissime le duc de Wurtemberg, et qui demeurait à la 
Chaussée d'Antin. Il avait réuni quelques personnes ; 
on fut très-gais, et toute la compagnie convint d'aller 
visiter i hôtel de madame de Thélusson que j'avais vu 
à mon précédent voyage, lorsqu'il n'était pas achevé. 
C'était encore une merveille du jour. 

Madame Thélusson, veuve d'un banquier de Ge- 
nève, a, rue de Provence, en face de la rue Neuve-d'Ar- 
tois, ce fameux b6tel dont j'ai déjà parlé. On aperçoit 
i travers une immense arcade placée sur la rue, le 
bâtiment en rotonde entouré d'une belle colonnade; 
il fait l'admiration de tous. C'est Tarchitecte Ledoux 
qui Ta construit. Madame de Thélusson est mademoi- 
selle de Lascaris. 

MM. Thélusson, qui sont Genevois, ont cependant 
une orîgifte française. Ils prétendent descendre de 
Frédéric Thélusson, seigneur de Fleschères, baron de 
Saint-Saphorin, en Lyonnafe, qui accompagna en 
Flandre Philippe YI, roi de France, en 1328. C'est 
un peu vieux pour de la finance. Isaac Thélusson, 
envoyé de Genève à la cour de Louis XIY, a laissé 
plusieurs enfants dont l'un fut associé de M. Necker, 
banquier à Paris. La terre de Durinaas, en Champa- 
gne, leur appartenait. 
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Un autre Théliisson a passé en Angleterre ou il a 
fait une fortune énorme 

De l'hôlel Théiusson nous allftmeâ chez Desguerres, 
marchand ébéniste fameux, demeurant rue Saint-Ho- 
norc, pour y voir des meubles. On ne pouvait appro- 
cher de son magasin, tant il y avait de monde; la 
foule se pressait devant un buffet de salle à manger 
d'un travail admirable. Il devait être porté en Angle* 
terre chez le duc de Northumberland. 

Le soir, je fis une visite à madame la duchesse de 
La Yallière, veuve depuis trois ans du grand faueon- 
nier de la couronne, homme de beaucoup de mérite, 
s'occupaiit fort de littérature. Il a laissé une bibliothè- 
que très-précieuse^ et des tableaux de prix dans son 
château de Moutrouge* Il aimait le faste, et avait eu 
de grands succès auprès des femmes. Il n'a laissé 
qu'une fille, madame la duchesse de Châtillon. 

Madame de La Yallière a été admirablement belle ; 
bien qu'elle ne soit plus jeune, elle est encore su- 
perbe. Elle était mademoiselle de CrussoK Elle avait 
le plus grand air possible, et recevait naturellement 
comme la plus haute dame qui reçoit la plus haute 
compagnie* Son gendre, le duc de Châtillon, était 
mort de la petite vérole, et la seconde de ses petites- 
filles était mariée au prince de Tarente-la-Trémouilie. 
L'ainée des filles de madame de Châtillon à épousé le 
duc de Grussol, son oncle à la mode de Bretagne» 

Je revis avec un grand^ plaisir la comtesse de Bruce 
qui demeurait aux Champs-Élysées. Nous reparlâmes 
bien de ma chère princesse ; nous la regrettâmes, 
comme on peut le croire* Hélas 1 elle ne reverra peut- 
élre jamais sa famille. 

1 Son Rh fut créé baron RendeUbam en 1806 ; le lord aetad est 
«fllft de ceiai*ci* 
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Madame la duchesse de Bourbon nous donnait un 
souper sous la feuillée, dans son hôtel de la rue de 

Varennes, où clic avait uu jardin magnifique. Elle ne 
tenait pas un état de maison considécable, mais elle 
recevait noblement» Ce souper était délicieux» La 
comtesse Julie de Sérent, chanoinesse, dame pour ac- 
compagner Son AUesse sérénissime, eu faisait parti- 
culièrement les honneurs. Madame la duchesse de 
Bourbon avait eu en dot deux cent mille livres de 
renies qui lui furent rendues à la séparation. Le roi, 

en y donnant son auréiiicnt, a exigé de M. le prince 
de Gondé qu'il y ajoutât vingt-cinq mille livres, ce qui 
avec sa pension de cinquante mille livres^ comme 
princesse du sang, lui fait une position à peu près con- 
venable, suivant son rang. 

Son Altesse sérénissime me comblait de j^ontés^ de 
toutes les attentions possibles. Il était impossible 

d'être plus gracieuse, plus tendre et plus atrable. Je 
m'attachai sincèrement à sa personne. Elle prenait à 
tâche de mç faire oublier la distance qui nous sépa* 
rait. Je passais de charmants instants avec elle; son 
esprit et son originalité en faisaient la société la plus 
agréable. Elle racontait d'une façon merveilleuse et 
savait toutes choses sur tout le monde. 

Nous nous retirâmes fort tard, après la plus amu- 
sante soirée. Il faisait un temps magniiique. Le jardin 
était éclairé en petites vitrines de couleur d'une nou- 
velle invention qui ressemblaient à des pierreries ; on 
appelait cela à la vénitienne. Nous entendîmes aussi une 
excellente musique. 

26 mai. — La mode était fort aux visites le matin. 
On courait les uns chez jes autres, sûrs de ne point 
se rencontrer, mais c'était la rage. J'allai chez la ba- 
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roime de Zuckmantel S qui représente dignement 
notre province d'Alsace à Paris. Elle y a une grande 
existence; elle est très-répandue et très-connue. Je 

rencontrai chez elle le marquis de Deux-Ponts, comte 
de Forbacb, fils aîné naturel du duc régnant de Deux- 
Ponts et de la comtesse de Forbach ; il venait d'é- 
pouser mademoiselle de Béthune, de la branche 
appelée Béthune-Pologne, et voici pourquoi : 

Un marquis de La Grange d'Arquiea avait deux 
filles» l'une épousa par hasard le grand Sobiesky. 
Quand je dis par hasard, c'est une manière de parler. 
On racontait que le marquis d'Arquien s'était chargé 
de cette enfant, laquelle ne lui appartenait pas, et 
était fille naturelle de Marie de Gonzague» la même 
qui fut aimée de M. de Cinq-Mars, et qui devint par 
la suite reine de Pologne. Le pèic de Marie d'Ar- 
quien n'était ni plus ni moins que Louis de Bourbon, 
prince de Gondé. La reine de Pologne fit venir cette 
Marie d'Arquien près d'elle ; elle la maria d'abord au 
prince Sacrowsky, qu'elle perdit étant fort jeune, puis 
à Jean Sobiesky qui devint le grand Sobiesky et roi de 
Pologne. Quand Marie d'Arquien fut une Majesté, elle 
demanda au roi Louis XIV de lui envoyer sa sœur, 
madame de Béthune, pour ambassadrice, en faisant 
son mari ambassadeur. Louis XIY l'accorda, comm& 
de raison ; le surnom de Pologne en resta à cette 
branche-là. Ils se trouvent alliés des Sluarts, une des 
filles de Sobiesky ayant épousé le deriiier préten- 
dant a. 

^ Femme de l'ambassadeur de ce nom remarquable par sa beauté 
et son esprit. 

* Ea écrivant oed en 17S4» l'auteur n'entend pas parler de Ghai^ 
lee-Ëdoaard {dît U comte dTAlbany), lequel épousa à plus de dn- 
quante ans, la princesse Louise de Stolberg-Gedern ; autrement die 
rappellerait ie jprétmiant aduêi; cet taéroique et infortuné prince 
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Le second fib da duc de Deax*Ponts, le chevalier 
de Fûi bach, capitaine dans Koyal-Dcux-Ponts, épousa 
juademoiselie de Polastron. Cette branche supplé- 
mentaire de Deux-Ponts tient à l'Opéra, par made- 
moiselle Gamache, leur mère, belle danseuse que le 
duc fit la folie d'enlever au théâtre, pour la nommer 
comtesse de Forbach* Il en eut les deux fils dont je 
viens de parler. 

H, le marquis de Deux-Ponts nous raconta fort joli- 
ment une petite histoire dont j'ai pris note, et qui se 
rattache au goût merveilleux dont nous sommes tous 
plus ou moins entichés. 

Dans la ville de Deux-Ponts (en allemand Zwey- 
brùcken), chef-lien de leur principauté, coule une 
petite rivière appelée la Plies ou l'Erlhach. Cette ri- 
vière passe dans le pays pour une manière de Mino- 
taure; il lui faut tous les ans deux victimes, et depuis 
un temps immémorial, en effet, chaque année, suit 
volontairement, soit involontairement, deux personnes 
périssent dans ses flots. Cette année, 1784^ un joli 
officier, ami du chevalier, venait de payer te tribut. Il 
aimait passionnément une jeune fille, et faisait caraco- 
ler son cheval devant sa fenêtre, sur le hord de la ri- 
vière; le cheval eut peur, se cabra, prit le vertige, 
enfila la route du pont et, faisant un écart, sauta par- 
dessus le parapet. Le pauvre officier se tua sur le 
coup; son corps ne fut retrouvé que le lendemain* La 
jeune fille en devint presque folle. 

Il y a une légende sur cette rivière de la Plies» Les 

n'étant mort qu*ea tîSS* Elle parle évidemment du père deHoetnl-el, 
du chevalier de Saint-Gtorges mort en 1765^ marié à la prinoeaie 
ClémentinaSobieski» 

La prîn<'r«(«;f» Lonîsc de Stolberc;: eut deux sœurs, V\me mariée im 
duc de Berwic k, et Tautre au duc d'Arberg dont elle eut madame 
la maréchale de Lobau. 
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vieillards prétendent très^sérieuftement qu'un serpent 
ravHtçeait le pays et dévorait bétes et p:ens. Un saint 
ermite força le démon à se réfugier dans la rivière, 
mais ne put le dompter tout à fait ; il fallut au monstre 
dans l'avenir denx victimes par an, jusqu'à la con- 
sommation des siècles. Voyez régoïsnic ! les Deux- 
Pmtois se soucièrent peu de leurs descendants et 
acceptèrent les conditions» le serpent n'y a jamais 
manqué depuis. Une année cependant, le 31 décerm- 
bre aucune victime n'avait encore péri, on se croyait 
délivré, on chantait victoire ; dans la soirée la mère et 
le fils se noyèrent. Ce furent des lamentations gêné* 
raies. 

Le marquis de Forbach était encore tout triste de 
la mort de Tami de son frère, et il croyait très-fer- 
mement à la Plies comme à ses désastres* Peut-être 
même croyait-il au serpent. 

Après madame de Zuckmantel, je vis madame de 
La Salle et la princesse de Bouillon. Celle-ci à la figure 
la plus intéressante joint le plus grand et le plus char- 
mant naturel, qualité bien rare par la mode d'affecta- 
tion qui court. Jamais femme ne fut moins comé- 
dienne. Son humeur est inégale quelquefois; elle se 
montre telle qu'elle est, -sans façon et sans dissimu- 
lation aucune ; elle prouve qu'on peut être aimable 
avec ce défaut. On plait souvent plus par ses défauts 
que par ses qualités. Ainsi la coquetterie, Tinconsé- 
quence deviennent parfois des charmes et attirent plus 
que des vertus. Madame de Bouillon est vive, impé- 
tueuse, imprudente. On rairne néanmoins, on la re- 
cberche, les femmes aussi bien que les hommes. Elle 
intéresse les uns» elle impose aux autres et les retient 
tous dans les bornes de Tadmiration et du respect. 
Elle a un ton exij[uis, un vrai lou de princesse ; elle sa- 
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lue avec une grâce et une dignité qui lui siéent à mer- 
veille. Elle sait rendre à chacun, quand elle le veut, 
juste ce qui lui revient. On a grand plaisir à la voir 

souvent ; pour moi j'en ai plus que beaucoup d'autres, 
car je n'ai jamais eu à m'apercevoir même de ses ca- 
prices. 

27 mai. — Je me levai de fort bonne heure pour me 

rendre à Versailles, où je n'avais pas encore été depuis 
mon arrivée. J'aperçus Sa Majesté la reiae dans le bos- 
quet d'Apollon; elle se promenait avec madame de 
Polîgnac, Madame Royale et un seul valet de pied. 
Elle me fil l'honneur de me reconnaître et de me faire 
le signe le plus aimable. Je trouvai la reine engrais- 
sée et embellie. Madame Royale grandissait prodigieu- 
sèment* 

J^allai dîner à Monlreuil chez madame de Mackau *, 
que j'eus grand plaisir à revoir. Je lui apportais une 
lettre de madame de Dietrich (née de Glaubitz), qui 
a fait Tannée dernière le voyage de Paris, et pour la- 
quelle madame de Mackau a eu mille soins, mille 
boutés. £iie était charmée de connaître encore une 
Alsacienne; elles sont rares à la cour. Très-peu de 
femmes, en effet» dans notre bon pays ont fait ce long 
voyage. 

Je rencontrai chez madame de Mackau madame de 
Villeforl, nommée sous-gouvernante Tannée dernière. 
Il y avait aussi la duchesse de Benvron, qui a été pré- 
sentée cet hiver (et a pris le tabouret), ainsi que le 
marquis d'Harcourl-Bcuvron qui a les entrées. 

i Ln Tnaison de Montreiiil qu'habitait madame de Mackau lui Ait 
donnée par Madume Èlisaheth. (Elle porte aujourd'hui le n<» 4 de 
la rue Chauip-Lugarde). Elle avoisinait celle dont Louis XVi avait 
(fait cadeaa à sa sœur en 1781, et qu'il avait achetée de madame de 
Goéméaée, 

Oa sait que Moatreuil a, depuis, été i^uoi à VenaillM. 
II. B 
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Ce petit cercle fut très-aimable. On me lit raconter 
le reste de notre voyage de Hollande et d'Allemagne. 
Madame de Mackau surtout s'en montra fort intéres- 
sée. Elle avait trouvé madame la grande-duchesse ado- 
rable. Nous nous promenâmes dans cette campagne, 
puis on joua au trent» que je ne connaissais pas et qui se 
joue avec le nombre trois. Le marquis d*Harcourt gagna 
tout le temps. 11 falllut ramener le soir M. et madame 
de Mackau à Paris; ils nous demandèrent à venir dans 
notre carrosse; nous fûmes heureux de leur rendre ce 
petit service. Us retournèrent à Tersailles le lende- 
main. 

On dine à trois heures et les dîners sont devenus 
très-courts^ de quoi les gastronomes et les causeivs 
se plaignent fort. Il semble qu'on ait hâte de manger 
pour se nourrir et pour se sauver bien vite. Les vieilles 
gens disent que ce n'est point là de la dignité; les cui* 
siniers sont en insurrection. 

^ On avale, disait celui de la duchesse de La Val* 
lière, on ne goûte plus. Je suis déshonoré. 

Jusqu'ici il n*y a pas encore de Yatei ; cela viendra 
peul*6tre. 

On soupe à dix heures, et l'on se dépêche 'tout au- 
tant. On n'annonce plus le repas; au moment de se 
mettre à table, le maître d'hôtel se montre et la mal- 
tresse du logis se lève. Le temps de la gourmandise 
est passé. Les tables n'en sont pas moins somptueuse^ 
ment servies. Le luxe est effrayant. Les hommes n'ont 
réellement pas le temps de boire et de manger. Quel- 
ques-uns ont inventé d'être fort aimables, fort gais, 
même galants, pour retenir les dames le plus long- 
temps possible et pouvoir déguster à leur aise. J'en 
sais un qui commençait une histoire intéressante 
après le premier service, l'interrompant & chaque mi« 
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nute, la coupant par des interrogatoires, des réponses, 
des jeux de mots, afin qu'elle durÂt plus longtemps* 
D ne la terminait impitoyablement qu'après le fruit, 
tenant les curieux en suspens, jusqu'à ce que son ap- 
pétit fiU satisfait. II renouvelait ce manège chaque soir, 
et il réussissait toujours. 

M« le prince de Gonti tenait à voir ses soupers se 
prolonger fort tard ; il avait soin de placer près de 
chaque femme Thomme qui lui plaisait ou qui semblait 
de?oir lui plaire. 

— Comment faites-vous, monseigneur, avec les 
prudes? lui demandait-on un jour qu'il donaaitsare- 
cette. 

— Oh! pour celles-là, je les laisse choisir; j'aurais 
trop peur de me tromper et de leur donner un souve- 
nir au lieu d'une espérance. 

Mais il n'y avait pas beaucoup de prudes à la cour. 
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Modes de Paris. ->- Mademoiselle Berlin et M. Sick. — Les galeries 

da Palais -Royal. — Épigrammes sur le duc de Chartres. — Sur 
les trois branches de la famille royale. — Ln Danaï'Ies- . — Ma- 
demoiselle Guimnrd. — Vers. — Concert chez le comte d'Albaret. 

— VAmuseur public. — Il contrefait Voltaire. — Scène. — 
Madame de Montesson. — Madame de Genlis. — Madame Mara 
et madame Todi. — Baulard. — Madame Dugnzon. — Potirbourg. 

— Promenade avec madame la duchesse deliaui bon. — Le duc de 
Chartres. — Confidences. — Les sortilèges de M. le régent. — 
Le comte de Modène et le diable. La famille d^Auticlianp. 

— Champrosay. — Faiblesse du dae d'Oriéaos. — Risa. — 
M. Daperron. — Le marqaisde Brunoy. — Spectacles grivois. — 
Retour à Paris. — Les mésallianees. — Le grand et le petit pa- 
lais Rourboo, — Mauvais plaisants aux Tuileries. — Scandale 
causé par un gentiUtomme ordinaire du comte d*Ârtois. 

28 mai. — Je n'avais pas encore visité mademoiselle 
Berlin depuis mon retour, et chacun me parlait de ses 
merveilles. Ëiie avait repris de plus belle d'èlre à la 
mode : on s'arrachait ses bonnets. Elle m'en montra, 
ce jour-là, elle-même, ce qui n'était pas une petite fa- 
veur, au moins une trentaine, tous dilt'érents. Il y avait 
surtout un petit chapeau bohémien, troussé dans une 
perfection rare, sur un modèle donné par une jeune 
dame de ce pays, dont tout Paris raffolait. Le chapeau 
avait une aigrette et de la passementerie comme les 
Steinkergue de nos pères; il avait une tournure tout à 
fait particulière et originale. La reine cependant ne 
Taccepta pas ; elle dit qu'elle n'était plus assez jeune 
pour cela, donnant ainsi un exemple prématuré à toutes 
les coquettes surannées qui s'obsjlinent à supprimer les 
almanachs, sans penser qu'on ne supprime point son 
visage cl qu'il est souvent indiscret. 
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Je devais les bùnté$ de mademoiselle Berlin aa sou- 
venir de madame la comtesse du Nord dont elle avait 

avait cun^^LTvé la pratique. Elle avait son portrait dans 
son salon à côté de celui de la reine et de toutes les 
têtes couronnées qui Tbonoraient de leur protection» 
Le jargon de cette demoiselle était fort divertissant; 
c'était un mélange de hauteur et de bassesse qui frisait 
l'impertinence quand on ne la tenait pas de très-court, 
et qui devenait insolent pour peu qu'on ne la clouât 
pas à sa place. La reine, avec sa bonté ordinaire, l'a- 
vait admise à une familiarité dont elle a])usait, et qui 
lui donnait le droite croyait-elle, de prendre des airs 
d'importance*. 

Mon père m'avait demandé d'excellentes lunettes ; 
j'allai les lui acheter chez Sick, l'opLicien du Talais- 
Royal. Celui-là aussi prenait un air d'importance à 
mourir de rire; il était, disait son enseigne, foumùseur 
de F Académie. 

— Ahl disait Beaumarchais, si le pauvre Sick met- 
tait sur sa boutique ; fournisseur des Quinze- Vingts^ cela 
nous donnerait bien plus de confiance. 

Le Palais-Royal faisait l'objet de toutes les conver- 
sations, et M. le duc de Chartres celui de toutes les 
critiques. Il avait suspendu la construction des gale- 
ries, faute d'argent, disaient les uns ; par envie de le 
conserver, disaient les autres. On avait complété le 
bâtiment par des arcades en bois. L'enceinte des jar- 
dins était fermée. On pouvait déjà faire le tour du pa- 
lais à couvert. 

La salle d'arbres du Palais-Royal était la plus belle 
qui fût au monde. Quand M. le duc de Chartres parla 
d'abattre ces arbres pour construire des boutiques, ce 
fut un toile général. On l'accabla de calembours, d'é- 
pigrammes. L'un dit, lors de son voyage à Rome, qu'il 

5> 
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allait se faire recevoir de l'Académie des Arcades; un 
autre lança ces vers, bien plus méchaots et que je ne 
puis me résoudre à prendre pour une vérilé; ils doi- 
vent 6U c injustes, malgré tons les bruits qui ont couru. 
Un Bourbon ne peut manquer de courage. 

Pourquoi de ces chôocs altiers 
Déplorer si fort le ravage ? 
Le vainqueur d'Oaessaht pour ombrage 
Nous laisse encore ses lauriers. 

Enfin, on appelait le Palais-Royal Palais- Marchand, et 

M, le duc de Chartres le pi évôt des marchands. 11 pa- 
rut aussi une caricature» où on le représentait en ciiif- 
fonnier, ramassant des ordures au coin d'une borne ; 
rinscripiion portait : 

— Je cherche des loques à terre (locataires). 

C'était à qui crierait le plus haut. Uieu n'arrêta la 
.volonté du prince; il fit abattre. Ën peu d'heures le 
meurtre fut accompli. On assura que les Parisiens n'y 
perdraient pas. Kn effet, de toutes les promenades, le 
nouveau jardin du Paiais-Hoyal est la plus fréquentée 
parla cour et la ville. C'est le rendez-vous des oisifs et 
des nouvellistes. J'eiitendais dire l'autre jour qa'on 
avait pris, pour modèle des bâtiments, la place Saint- 
Marc de Venise; cela sera fort beau quand les quatre 
faces se rapporteront. On se met au passage du grand 
escalier pour voir les femmes jolies et élégantes qui 
vont visiter les tableaux de M. le duc d'Orléans. Cette 
collection, commencée par Gaston, frère de LouisXIII, 
continuée par Monsieur, frère de Louis XiV, qui eut 
une partie de la galerie de Mazarin, n'a fait qu'aug- 
menter depuis lors, et augmente chaque année. Cette 
branche de la maison royale aime beaucoup les arts. 
Madame la duchesse de Bourboa a eu pour sa part 
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quelques belles toiles provenant de Sceaux et de M. le 
duc du Maine, arrivées au Palais-Royal par échange ou 

présent. Elle me répétait, en me les montrant, un mot 
du vieux maréchal de Uioheiieu qu'elle se rappelait à 
merveille : 

— Des trois branches de la maison de Bourbon, di- 

sait-il, chacune a un goût dominant et prononcé. L'aî- 
née aime la chasse, les d'Orléans aiment les tableaux, 
les Gondés aiment la guerre. 

— Et le roi Louis XVI, lui demandait-on, qu'aîme- 
t-il? 

j 

— Ah ! c'est différent ; il aime le peuple. 

Madame de Bruce me mena le soir à l'Opéra. C'é- 
tait la seconde représentation des Damules^ superbe 
spectacle à cause des décorations et des costumes, mais 
détestable pour le poëme et pour la musique. Les bal- 
lets sont assez bien dessinés, malgré de mauvais airs 
de danse. Mademoiselle Guimard avait en la petite 
vérolel'année précédente ; elle n'en conserve pas moins 
sa beauté, ce qui est rare; il n'y paraît pas. Elle est 
maigre comme une sauterelle; mais quelle grâce l 
comme elle arrondit ses longs bras et en dissimule les 
coudes pointus; on ne sait comment elle a un goût 
aussi parfait dans ses ajustements ; rien qui sente les 
habitudes de mauvaise compagnie qu'on lui prête. Elle 
a, dit-on, toujours des soupirants en masse, et, quoi- 
que peu vertueuse, elle se montre fort difficile. Il lui 
faut beaucoup d'or, ou une beauté, une jeunesse, un 
esprit sans rivaux. Ëlle donne énormément aux pau- ^ 
vres ; elle envoie sans cesse à la paroisse, et en biver 
ses gens ont ordre de ne jamais refuser la porte de la 
cuisine à un uieiidiant. 

Un seigneur lui reprochait, un jour, cette facilité k 
introduire chez elle toutes sortes de gens. 



Digitized by Google 



56 MÉMOIRES DE LA BAR0T9NE D*OBERKIRGH» 

— On vousvolera, lui d it-il. 

— C'est possible, et je m'y résigne; mais voyez-vous, 
monsieur le duc, si je me cassais la jambe, ou quand 
je deviendrai vieille, j'irai peut-être aussi frapper aux 
portes des Terpsichores de ce temçs-là, qui sait I Je 
leur donne l'exemple afin d'en profiter plus tard. 

Yoilà des réflexions philosophiques bien sérieuses 
pour une semblable linotte. 

Les paroles des Donmdei sont du baron de Tscbudy 
et de M. du Rollet, la musique du sieur Salierî, maî- 
tre de musique de l'empereur et des spectacles de 
la cour de Vienne. Il y a quelques beaux vers, très- 
peu ; en tout c'est ennuyeux comme un de profundU, 
Il n'y a nul intérêt dans le poëme, Thistoire de ces cîn- 
quante demoiselles étant ijariaitcment connue. Cepen- 
dant, je l'ai dit, on était étonné du ^vànd nombre de 
personnages, de l'éclat des habits et du clinquant. Los 
ballets sont de M. Gardel. Cette pièce attiraitla foule; 
elle a partagé la vogue avec le Mariage de Figaro; on a 
fait en conséquence cette épigramme : 

Pour les deux nouveautés^ de Paris idolâtre, 
Excitant des bravos l'incroyable fureur, 
Moi^ je déserterais à Jamais le théâtre ; 
L'une me fait pitié, Vautre me fait horreur. 

■ Je ne manque pas à citer les vers. Lorsqu'on peint 
son époque, il faut en marquer toutes les nuances. Une 
des plus tranchées en ce temps-ci, c'est la rage de ri- 
mer en dépit de tout et sur tout. Les Français ont tou- 
jours été ainsi, mais je crois que cela augmente. 

29 mai. — J'avais été invitée à un concert de jour 
chez le comte d'Albaret. C'était un Piémontais fort 
riche, qui avait des musiciens à lui, demeurant chez 
lui, ne sortant jamais sans sa permission. Il est fou 
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de musique, il a un salon exprès, où Ton en fait toute 
ta journée; aussi ses concerts étaient-ils excellents. 

Ils passaient pour les meilleurs de Paris. Cela se con- 
çoit facilement ; un ensemble parfait doit exister en- 
tre des mnsiciens qui font perpétuellement de la musi- 
que entre eux. 

M. d*Albaret avait beaucoup d'esprit et faisait de 
jolis vers. C'était un virtuose dans tous les arts. Il était 
de la société intime de madame de La Massais et de 
madame de La Reyniëre, et ne recevait chez lui que la 
meilleui c compagnie. On citait sa maison à juste titre 
pour la plus gaie, la plus amusante peut-être de la 
ville* C'était son unique affaire ; il ne songeait qu'i 
cela. Il était du nombre de ces personnes que Ton peut 
appeler amuseurs publics. Bon, généreux, toujours la 
bourse ouverte aux infortunes, surtout à celles des ar- 
tistes, c'est un véritable Mécène. Il a le caractère le 
plus facile, le plus hospitalier; il ne recherche que 
l'esprit, le talent, et il est pri t a tous les sacriiices pour 
l'agrément et le plaisir de ses amis. 

Il a été souvent à Ferney, il a beaucoup vu M. de 
Voltaire et le contrefait admirablemènt. Lorsque nous 
ne restâmes plus que quelques personnes, il nous joua 
une petite scène fort drôle et fort amusante. Il a com- 
posé beaucoup de proverbes, dans lesquels il introduit 
le ffrand hommê; tout le monde assure que c*est comme 
S! on le voyait. Il nous le représenta en colère et tout 
disposé à jeter son valet de chambre par la fenêtre, 
parce qu'on avait laissé entrer au salon un maître d'é- 
cole ami et admirateur de Rousseau. M. de Yoltaire 
appelait celui<^ci le vicaire savoyard, bien qu'il eût 
quatre enfants et une femme. M. d'Albaret avait as- 
sisté à cette furie et la rendait dans la perfection. Le 
costume était à peindre* Il cassait, mais très-réelle- 
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ment des tabatières de earlon el des assiettes de faïence 
peinle, ainsi qu'avait fait l'illustre vieillard. 

— Mais^ brute^ double brute, Ostrogoth, topinam- 
bour, ne Yois-tu pas que ce fouetteur d'enfk&ts vient 
ici pour me narguer I 

— Je vais le cbasser, monsieur. 

— Non pas, misérable I il dirait que je le crains, que 
je crains son maître et ses kyrielles ; je ne veux pas de 
cela. * 

— Alors je le prierai d'attendre monsieur. 
Encore moins, animal I M'attendre l Ëst*ce que 

je veux le voir? Est*ce que je yeux qu'il regarde mes 
tableaux, mes glaces? Ane bâté ! un cuistre, un cuistre 
de ce prince des cuistres, Rousseau 1 Ah I tu mérites 
cent<!oups. 

Et il cassait sa canne, plus une douzaine d'assiettes. 

— Appellerai-jc madame Denis, monsieur? 

^ Madame Denis, madame Denis, ma nièce de* 
Tant ce prestolet I Tu deviens plus bête que ton père, 
ce que je ne croyais pas possible. 

— Muiibieur, il n'est point prêtre, il a une iemme. 
<— Ëlle est laide. 

— Us sont mariés et bien mariés, j'en suis sûr. 

— Elle est laide. 

— Ils onL quatre enfants, dont 1 uu a été un instant 
pour aider chez M. Rousseau. 

— £Ue est laide^ elle est laide 1 te dis-je* Ne me 
parle plus de celte couvée de singes, ou je t'assomme. 

(Tabatière mise eu morceaux avec les dents el les 
ongles.) 

— Ëh bien l si monsieur veut, j'irai faire compagnie 
au magister. 

La fureur de M. de Voltaire se monte à un degré 
qui devient de la rage ; il tape, il crie, , il brise. 
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— - Toi, toi» tenir compagnie à ce vicaire du dia- 
ble ! C'est moi qa'on demande, et c'est toi qui te mon- 
tres. Te prendra-t-on pour moi? le crois-tu? Est-ce 

que nous nous ressemblons ? Sais- tu sculcmenL dire : 

Ya-t'en te faire f en français ? Sais-tu le latin 

' comme lui ? Ali 1 te présenter, toi 1 Donne^moi ma 
perruque, ma canne, et j'irai. Oui, j'irai, j'irai le ton- 
dre, j'irai lui donner la leçon, et la leçon de Voltaire à 
Rousseau^ ce ne sera pas peu de ciiose. 

Il part, brandissant la canne et levant le ton plus 
baut encore. Ses yeux se fixent sur une fenêtre» il s'ar> 

rôLc tout à coup et prend un air pastoral. 

— Ma génisse, ma génisse blanche et son veau 1 Elle 
Ta donc mieux I Âhl quelle joiel Cours me chercher 
du pain, je le lui porte et je reriens. 

Après cette églogue, il joint les mains, il bénit. 
*M. de Voltaire aimait beaucoup à bénir ; il descend 
dans la prairie, il va caresser la génisse, il embrasse 
le Teau, il regarde le troupeau (à ce que nous dit le 
personnage qui reste en scène), il compte les mou- 
tons, il cause avec le berger, il .oublie tout à fait, ou 
du moins il a Tair d'oublier le maître d'école. Le pau- 
vre diable passe sa journée à l'attendre, il se morfond, 
il se meurt de laim, et le soir, quand le grand Vol- 
taire a compté d'abord ses génisses, puis ses moutons, 
puis ses lapins, puis ses brins d'herbe, il s'écrie tout 
à coup (en rentrant en scène) : 

— Ah I le vicaire savoyard ! ma foi, on le fera 
coucher à la ferme, et nous nous disputerons de- 
main. 

Il avait ainsi toute espèce de finesses qu'il cachait 

sous sa colère ou sa bonhomie. Son immense esprit 
lui tenait lieu de tout ce qui lui manquait ; il lui don- 
nait dans l'occasion le cmur, la pitié, le dévouement. 
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la charité, toutes les Tertus possibles. Il fallait en« 

tendre M. d'Albaret; c'était un portrait, c'était un 
miroir de Voltdire. J'ai vu des gens en rester dans la 
stupéfaction. 

M. d'Albaret jouait souvent la comédie avec mes- 
dames de Montesson et de Genlis : il était fami de 
toutes les deux, cho^e fort diiijciie, attendu qu'elles 
se détestaient cordialement, li en faisait au reste des 
portraits peu flattés. Madame de Montesson, disait-il, 
prend des airs de bourgeoise parvenue, et elle les 
prend tout naturellement comme nous avalons le lait 
de la nourrice. Sa vie se passe en comédies domesti- 
ques, pour séduire et retenir ce pauvre duc d'Orléans., 
Elle lui joue des scènes dont les rôles sont appris d'a- 
vance, il n'y voit rien. Elle se roule sur les ileurs de 
-lis et le manteau d'hermine avec des mules, éculées et 
des bas de coton, disait aussi, un jour, madame la du- 
chesse de Bourbon, à qui sa belle-mère donnait des 
nausées. Ce fut cette princesse qui insista le plus for- 
tement pour Tempècher de draper ses carrosses à la 
mort du premier prince du sang. Elle alla trouver le 
roi et lui lit hardiment des confidences que M. le duc 
de Chartres aurait tues. Le roi ordonna que madame 
l^duchem d*0riéan8inpartiàu8{bé\dLS\ disait madame la 
duchesse de Bourbon, onnepeutplus ajouter m/?ife/nim, 
ce dont elle est bien mari iej, que iiiadamede Montes- 
son enfin, se renfermât à l'Assomption et y restât der- 
rière les grilles, où èlle put prendre à son aise des 
façons de princesse sans être dérangée^ J'anticipe sur 
les événements, cela vient au bout de ma plume, et 
surtout au bout de ma pensée.. Madame de Genlis, le 
gmtvemeur^ était une autre manière de vaniteuse. Je 
n'en veux point parler en détail ; elle me plaît peu 
malgré son charme et ses talents. C'est une femme à 
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système, une femme qui quitte son grand habit pour 
les culottes d'un pédagogue. Ët puis rien de tout cela 
n'est naturel. Elle posie sans cesse pour son portrait 
physique' et moral, elle tient à sa célébrité, elle tient 
trop à la puissance de ses décisions. Un ridicule im- 
mense de cette femme masculine, c'est sa harpe; elle 
la porte partout, elle en parle lorsqu'elle ne l'a point, 
elle joue sur nue croûte de pain et elle s'exerce avec 
une ficelle. Quand on la regarde, elle arrondit les 
bras^ pince la bouche, prend un air sentimental, un 
reg^d analogue et remue les doigts. Mon Dieu» que le 
naturel est une belle chose I 

On espciait entendre au concert de M. d'Albaict 
madame Mara, mais elle s'est trouvée indisposée et 
n'est point venue. Elle était à Paris Tannée dernière, 
en même temps que madame Todi, la même que j'ai 
entendue à Stuttgard, et qui est maintenant en Rus- 
sie. Elles luttèrent de talent et de succès aux con- 
certs spirituels* On ne pouvait manquer de faire entre 
elles un parallèle en vers, le voici : 

Todi, par sa voix louchante, 

De deux pleurs mouille mes yeux ; 

Mara, plus vive et plus brillante, 

M'étonne et me iraosporte aux cieux» 

L'une et l'autre ravit,^ enchante, 

Ët celle qui platt le mîeuXi 

Est toujours celle qui chante. 

Yous voyez que la rage des vers n'épargne rien. 

Après le concert de M. d'Albaret, j'allai chez Bau- 
lardy le marchand de modes et de colifichets. Alexan- 
drine et lui étaient autrefois les deux célèbres, mais 
mademoiselle Bertin les a détrônés. Elle est venue de 
son quai de Gèvres^ où elle est restée si longtemps 
II. e 
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obscure, triompher de ses rivaux et les mettre tous au 
second rang. Baulard avait cependant la vogue pour 
les mantes ; il les garnissait avec un goût exquis. Il 
me retint une heure en démonstrations et en cris 
contre mademoiselle Bertin, qui prenait des airs de 
duchesse» et qui n'était pas même une i)ourgeoise. Je 
. finis par m'arracher à ses confidences, que du reste il 
offrait à chaque nouvel arrivant, et j'allai à la Comé- 
die-Italienne, où l'on jouait Aucassin et Aicolette. Les 
paroles sont de Sedaine et la musique de Grétry* Ma^ 
dame Dugazon jouait Nicolette. Âh l la charmante, la 
délicieuse personne ! Je ne puis rendre le plaisir 
qu'elle m'a fait éprouver. (Jue de grâce ! que d*esprit I 
quel talent 1 Elle remplit toujours la salle, et on Tap- 
plaudit à tout rompre. 

La pièce est tirée d'un vieux fabliau ; elle en a la 
naïveté, et Ton y retrouve le faire de Sedaine. Elle 
était encore fort à la mode, bien qu'elle ne fût pas 
nouvelle ; mais aussi madame Dugazon I 

J^allai faire ma cour à madame la duchesse de Ghar^ 
très, la plus estimée et la plus estimable de toutes les 
princesses, sinon la plus heureuse. Elle me reçut avec 
la bienveillance dont son père, M. le duc de Pen- 
thièvre, lui avait donné l'exemple et le précepte toute 
sa vie. Madame la duchesse de Bourlxjn me fît l'hon- 
. neur de venir m y prendre pour me mener à Petitbourg, 
château qui lui appartenait, et oii nous devions passer 
quelques jours ensemble. Cette partie me plaisait et 
me séduisait fort. Je me réjouissais de celte occasion 
d'intimité avec une princesse aussi aimable, et je 
comptais tirer grand profit de nos conversations. 

Petitbourg est un séjour magnifique, dans une si- 
tuation admirable ; on domine une grande étendue de 
pays. Il a apparteou à madame de Montespan, puis à 
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son fils, le duc d'Autin, qui y reçut plusieurs fois 
Louis XIV ; en dernier lien an marquis de Poyanne^ 
commandant en second les carabiniers de M. le comte 

de Provence. Madame la duchesse de Bour))on affec- 
tionne beaucoup ce séjour; elle y va le plus qu'elle 
peut, et y reste autant que cela lui est possible. 

Nous avons couché i Petitbourg, où madame la du* 
chesse de Bourbon exerce une liospilaliLé Loulù fait 
princi^re, en y joignant le laisser aller de la vie de 
campagne, chez un particulier riche et grand sei- 
gneur. 

29 mai. —Le matin, de fort bonne heure, madame 
la duchesse de Bourbon me lit éveiller. Je la trouvai 
prête et armée en guerre pour une promenade à pied* 
Nous sortîmes ensemble, sans aucune suite, absolu- 
ment seules, et elle me montra avec amour les beaux 
endroits de son parc. Nous causâmes longuement et 
dans la plus grande confiance. 

La princesse daigna me raconter la tristesse de sa 
vie, ses chagrins de famille, la tendress^e qu'elle avait 
portée à son auguste époux et récompensée par tant de 
froideur. Elle me parla surtout de M. le duc de Char- 
tres, son frère, dont elle avait eu tant à se plaindre et 
qui se conduisait si singulièrement avec elle. 

— J'aime beaucoup ma belle-sœur, ajoutait-elle ; 
c'est une personne parfaite, mais mon frère I 

J'ai déjà parlé de sa conduite, lors de l'histoire du 
duel avec M. le comte d'Artois. Non-seulement , 
comme je l'ai dit, il n a pas pris parti pour sa sœur, 
mais il continua à se montrer partout avec M. le comte 
d'Artois, affectant de le voir encore davantage et 
plaisantant sur madame la duchesse de Bourbon avec 
un cynisme sans pareil. Aussi disait-on dans le monde, 
oîi cette conduite indignait, que lui seul était sorti blessé 
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du combat. Il n'en vint pas moins au Palais-Bourbon. 
La princesse refusa de le recevoir, et messieurs de 
la maison de Condé approuvèrent formellement sa 

conduile. 

Le public avait tout à fait épousé la querelle de ma- 
dame la duchesse de Bourbon ; il donna une leçon 
un peu forte à M. le comte d'Artois, en ne Tapplau*- 
dissant pas lorsqu'il parut au spectacle ; mais il en 
donna une bien plus sévère à M. le duc de Chartres 
en lui continuant ce silence pendant longues années. 
Au Heu de cela, chaque fois que M. de Gondé ou ma- 
dame la duchesse de Bourbon se montrent, ils sont 
couverts d'applaudissements. 

Il y a bien des choses à dire sur la conduite de M. le 
duc de Chartres envers M. le prince de Lamballe et 
aussi envers la princesse, sa propre femme, cet ange 
terrestre qui Taimait à la passion et qu'il en récom- 
pensait si mal* Ses intimités avec madame de Genlis 
n'étaient un secret pour personne, et 11 ne s'en tenait 
pas à elle seule. J'écoutais avec un vif intérêt tout ce 
que madame la duchesse de Bourbon me dit sur ce 
prince et sur tout ce qui la touchait. J'essayai de lui 
donner des consolations, qu'elle accueillit sans y 
croire. 

— Ma chère baronne, me répondit-elle, une iemme 
de qualité ordinaire, obligée de rester séparée de son 
mari, est déjà blâmée et exposée à toutes choses ; mais 

une princesse, c'esl bicti pis encore. Toutes les dou- 
ceurs de la vie lui sont enlevées, les plaisirs les plus 
innocents lui sont interdits, les visites les plus chères 
lui sont défendues. Il n'est pas une de ses démarches 

dont la calomnie ne s'empare à l'instant. 

Quand nous rentrâmes, la princesse avait les yeux 
rouges ; elle remonta chez elle et y resta une demi- 
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heure seule avant le déjeuner. Nous n'étions que 
très-peu nombreux, son service intime et obligé, moi 
seule d'étrangère. La journée se passa en promenades 
à pied et en calèche dans tout le parc, qui est fort 
grand ; nous le visitâmes en détail. La convcisalion 
fut charmante. Madame la duchesse de Bourbon 
avait repris sa gaieté. ; elle nous raconta une anecdote 
assez peu' connue, que je notai le soir afin de m'en 
souvenir. C'était sur les fameux sortilèges de M. le 
régent. 

Elle tenait de madame sa mère (dont elle parlait 
peu cependant, et pour cause), elle en tenait donc, 

qu'on avait découvert, dans un cabinet au Palais- 
Royal, après la mort de M. le duc d'Orléans, fils de 
M. le régent (celui qu'on appelait Or iéam Sainte- Gène- 
vièvey parce qu'il s'était retiré dans celte Commu- 
nauté), on avait découvert, dis-je, une cachette prati- 
quée dans le mur et très-profonde. Là on trouva des 
instruments inconnus, des livres de conjuration, des 
squelettes d'animaux, des tètes de mort, une foule 
d'herbes de toutes les façons et des poudres aux ef- 
fets incroyables, sans être précisément nuisibles. On 
y trouva encore un écrit tout entier de la main du 
prince ; il contenait des choses tellement extravagan- 
tes, qu'on le brûla sur-le-champ, sans en donner con- 
naissance à pcrsuiiiie. G*étaient des conjurations ca- 
balistiques, disait-on^ des formules et des serments 
écrits avec la passion de la science, de Pamour du 
merveilleux, et surtout de l'inconnu. La mort subite 
de M. le régent l'empôcha, sans doute, de détruire 
tout cela ; il est probable qull l'eût fait, s'il en eût eu 
le temps. Il existait aussi des lettres fort curieuses de 
ce prince indéfinissable, qui naquit avec le germe de 
toutes les qualités et à qui l'éducation donna tous les 
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vices. Madame la duchesse de Boarbon aimait beau- 
coup à causer de lui ; ce caractère lui plaisait. Elle 

avait hérité de ses goûts, sinon pour la magie, du 
moins pour le merveilleux, et eût peut-être volontiers» 
comme lui^ entrepris le grand œuvre» si elle eût vécu 
à la même époque. 

Nous restâmes fort tard au jardin ; cette première 
soirée de notre arrivée à Pelitbourg, on conta des his- 
toires de revenants, chacun dit la sienne ; et quand 
nous nous séparâmes, nous n'étions peut-être pas trës- 
rassurés. 

Madame de Sérent assura que Monsieur, comte de 
Provence, faisait des pratiques infernales avec le comte 
de Hodène, qui lui avait fait voir le diable. Ce diable- 
là était un beau jeune homme dont tous les signes de 
diablerie se bornaient à de jolies petites cornes. Il 
avait fait lire Monsieur dans un grand livre tout rouge 
et tout enflammé, et il y avait lu, en très-distincts 
caractères, qu'il serait roi un jour ; ce qui nous fît 
frissonner quand madame de Sérent le raconta. Il lui 
fut ajouté qu'il verrait trois fois ce même diable et que 
la dernière il serait très-près de sa fin. Le <5bmte de 
Modène, espèce d'adepte aussi curieux que Cagliostro, 
(ion liait celte histoire pour certaine el prétendait y 
avoir assisté. Quant à moi, qui n'y ai point assisté cer* 
tainement, je Toffre pour ce qu'elle vaut 

Madame la duchesse de Bourbon avait une très- 
bonne musique, qu'on entendait tous les soirs avant 
souper. C'était un plaisir charmant sous cette feuil- 
lée ; on ne voyait pas l'orchestre, il semblait perdu 
derrière ces bois. La princesse sait parfaitement amu- 
ser ses hôtes. 

31 mai. — 11 nous arriva le marquis d'Autichamp, 
capitaine des gendarmes anglais» et cordon rouge^ un 
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des meilleurs généraux de cavalerie deFrai^ce. Il était 
accompagné de, ou plutôt il accompagnait mesdames 
ses nièces* Le marquis d'Auiicbamp avait pour frère 
le comte du même nom, qui déploya une bravoure 
remarquable à la prise de Saint-Christophe. Son fils 
aiûé fut tué à ses côtés par un boulet de canon. On lit 
le père marécbal de camp après cette action, mais 
cela ne le consola point. 

Il lui restait deux fils ; l'uii âgé de seize ans ; l'au- 
tre, Charles, qui n'en avait que quatorze, sert dans les 
dragons. 

Leur autre oncle, le vicomte d'Auticbamp, a épousé 

une Duplessis-phâtillon. Le vicomte d'Autichcimp de 
Eeaumont a épousé mademoiselle de Gbaumont de la 
Galaizière. 

Ces dames, qui sont charmantes, étaient avec nous 

à l'eULbourg et y restèrent tout le temps. Madame la 
duchesse de Bourbon lit illuminer une salle de ver* 
dure et nous donna un bal improvisé, où Ton s'amusa 
excessivement. Les costumes étaient sans prétention, 
nos diamants étaient des fleurs. On fut très-gai ; on 
soupa au son de la musique et on entendit des airs 
nouveaux et délicieux d'un Italien peu connu. 

Avant souper on avait fait une promenade à Champ- 
rosay et Ton y avait mangé une crème exquise. La 
princesse aimait ces sortes de surprises et elle s'en di- 
vertissait souvent. Tous les paysans des environs la 
connaissaient ; elle leur parlait familièrement, entrait 
dans leurs chaumières et pr enaiL un morceau de pain 
noir ou des œuts frais sur leur tahle. C'était de sa part 
originalité d'abord, prétexte à générosité ensuite. Elle 
donnait beaucoup et grandement. 

4"juin. — Madame la duchesse de Charlrcs vint 
passer à Pelitbourg toute la journée. Cette princesse 
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portait partout uûe mélancolie dont rien ne pouvait la 
guérir. £Ue souriait quelquefois, elle ne riait jamais. 
Sa séparation d*ayec ses enfants, enlevés par madame 
de Genlis, lui brisait le cœur. Elle cherchait à se dis- 
traire sans y réussir jamais. Elle nous conta cepen- 
dant avec beaucoup d'esprit que le matin même M. le 
•duc d'Orléans était venu exprès de Sainte-Âssise, à 
sept heures du matin, pour lui parler. Il s'agissait de 
«nadaine de Monlesson, bien entendu. Elle désirait 
vivement le modèle d'un ornement de corsage en 
diamant appartenant à madame la duchesse de Char* 
très, et elle n'osait pas le lui demander ; le prince s'en 
-était chargé, il alla plus loin. 

— Vous seriez la plus aimable ûUe du monde^ si 
TOUS vouliez me céder cette parure ; je vous en ren- 
drai une semblable, mais plus belle et plus riche. La 
marquise en a envie tout de suite^ elle ne pourra pas 
attendre que cela soit fait ; ce serait trop long. 

— Et moi, monsieur, je m'en passerais pendant ce 
temps-là ? 

Sans doute, vous en mettrez une autre. Qu'est-ce 
que cela vous fait? Vous n'êtes point vive et nerveuse^ 
comme la marquise; vous n'êtes pas accoutumée 

comme elle à suivre vos caprices. N'est-ce pas que 
vous n'allez point me refuser ? Je la rendrai si heu- 
reuse ! 

Madame la duchesse de Chartres, à qui cela était 

bien égal en effet, céda la parure. Elle plaignit vive- 
ment ce pauvre, vieillard amoureux encore à son âge, 
et dominé comme un petit garçon. Il faisait l'admira- 
tion de la cour et de la ville. 

Nous allâmes visiter les jardins de Riss à M. Annis- 
son-Duperron; c'est très-beau, très-anglais ^. Le soir» 

1 Père de madame de Lambort et de H. Anisson, dh-ecieur de 
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il y eut musique et souper à rordinaire. On causa de* 
Jiors jusqu'à deux heures du matin. Madame la du- 
chesse de Chartres nous avait quittés depuis longtemps. 

2 juin. — Madame la duchesse de Bourbon voulut 
aller voir ses pauvres à l'hospice, et nous l'y accompa* 
gnâmes. Elle a soin de-tous» et elle a fondé plusieurs 
lits à perpétuité. En revenant, nous déjeunâmes au 
jardin avec des primeurs dont quelques-unes étaient 
de Petitbourg. Je ne connais pas de vie plus douce 
que celle que mène cette princesse à son château. 
Elle faisait Tenvie de la reine qui le lui disait souvent. 

— Je suis juste assez princesse pour en avoir les 
honneurs et les prérogatives, et pas assez pour en avoir 
les charges, répliquait-elle. Votre Majesté a Trianon, 
moi j'ai Petitbourg; seulement personne ne s'inquiète 
de moi, et tout le monde s'occupe de la reine; voici la 
différence. 

On attela les chevaux aux calèches, et nous allâmes 

faire une course à Brunoy, terre qui appai UeiU main- 
tenant à M. le comte de Provence. 

LemarquisdeBrunoy, son possesseurprécédent,était 
M. Pârîs de MontmarteL de la famille des Pâris Du- 
vernay, ce qui ne voulait pas dire qu'il fût d'une 
grande naissance ^ 11 avait Fait des folies dans le parc, 
dans le château et surtout dans l'église. Il y a dépensé 
dix millions. C'est â ne pas le croire, mais c'est vrai. 
Il imagina une procession de Fête-Dieu, telle que les 

riroprimerief mort sar Téchafaud révolutionnaire. H a laissé des 
fils et une fille, madame de Laverdine, la mère de madame de Lan- 

cosnie-Brèves. Madame de Lambert fut mère de la marquise de 
Courtarvei. M. de Lambert devint géaéral russe pendant l'émigra- 
tion. 

* il était le fils de M. de Montmartel, banquier de la cour; le plus 
opulent des quatre frères Paris, lesquels avaient acquis d'immenses 
richesses. Leur père était aubergiste en Dauphiaé. 
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rois n'en ont jamais vu. Ëlle coûta vingt-quatre mille 
livres. Certainement cet homme devait aller aux Peti- 
tes-Maisons. Monseigneur l'archevêque de Paris trouva 

ce luxe hors de place. Il en autorisa la vente, lorsque 
Monsieur devint propriétaire. Celui-ci distribua aux 
pauvres et au]^ établissements de bienfaisance le prix 
de ces extravagances, ce qui fut fort approuvé. 

On a beaucoup moins goûté les spectacles grivois et 
inconvenants qui ont été donnés dans ce château, il y 
a quelques années. Le roi eut la* faiblesse d'y assister 
par amitié pour son frère, et il s'en est bien repenti; 
on n'avait pas Tidée d'une pareille licence. Il n'y eut 
que deux iemmes dans la salle« et elles lurent obligées 
de partir. Ou avait osé inviter la reine^ qui refusa obs- 
tinément. Elle fit plus, elle se montra ces jours-là en 
public à Paris, afin de bien constater qu'elle n'y était 
point. On dit que madame de Monlessou s'y est égarée 
une fois^ où les pièces étaient bien adoucies. Malgré 
cela, je ne puis comprendre qu'elle se soit oubliée à 
ce point. 

Le marquis de Brunoy avait épousé mademoiselle 
d*Ëscars. 

Monsieur avait donné tous ses ordres pour qu'on re- 
çût madame la duchesse de Bourbon, si elle avait fan- 
taisie d'y venir. On nous servit une belle collation^ 
nous n'y toucbAmes point, ou du moins nous ne nous 
mîmes pas à table. Monsieur ne venait pas souvent, si 
ce n'est pour les réunions, et Madame n'y paraissait 
jamais. M. le comte de Provence ne tenait là qu'une 
cour de garçon assez peu épurée. Ce prince est cepen- 
dant raisonnable, ou plutôt raisonneur. 11 a de Tes- 
prit, de l'instruction; il est peu goûté néanmoins. 

3 juin. — Madame la duchesse de Bourbon reçut 
une lettre qui la rappelait à Paris. Ëlle me fit deman- 
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der le matin et me dit avec beaucoup de regrets que 
notre vojage serait abrogé, puisqu'elle était l'orcée de 
revenir pouruneaffaire* La princesse avait les yeux rou- 
ges, je ne sais ce que contenait cette lettre, mais je 
craignis pour elle un chagrin; le respect me ferma la 
bouche. Jamais femme ne fut plus mai ni plus iiyuste- 
ment jugée; elle conserve, dans son cœur, un amour 
profond .et vrai pour son mari, quoiqu'elle en ait été 
malheureuse à mourir. On lui a prêté des aventures. 
Je n'ai jamais rien vu qui pût le faire penser, mais en 
tout cas il y avait dans son fait plus de légèreté que de 
mauvais vouloir. Si- elle a manqué à quelques conve- 
nances, ce fut cerlainemenL pour chercher rélourdis- 
sement et roubli. Elle voulut peut-être arracher de 
son cœur le trait empoisonné dont ell^ était blessée. 
Ne sé sentant pas assez forte, assez parfaite pour se 
jeter dans les bras de Dieu et pour y trouver la conso- 
lation et le courage nécessaires, elle chercha à se lan* 
cer dans le tourbillon. 

— Je suis comme les écureuils dans leur botte 
tournante, me disait-elle; ils couiontjils courenL, et ils 
croient avoir fait beaucoup de chemin, lorsqu'ils n'ont 
pas bouge de place. 

Ce qui me fit croire à un secret pénible ce jour-là (je 
ti'ai pas dit coupable, au moins), ce fut le relard très- 
visiblement cherché que Son Altesse sérénissime mit à 
rentrer dans Paris. Elle visila successivement Bicétre, 
la Salpétrière, les Gobelins. Elle gagnait du temps, 
cela était clair pour tout le monde; un devoir ou une 
démarche pénible l'attendaient sans doute. 

4 juin. — Après une visite à madame de Dietrlcb, je 
visitai le grand et le petit palais Bourbon, sans la prîn- 
cesse bien entendu; elle me lit bien des questions 
quand nous nous retrouvâmes. Le petit palais Bour* 
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bon , construit en 4779, est annexé au grand et le com- 
plète; c'est un bijou. M. le prince de Coiidé en a fait 
le plus joli coliOchet du monde. 11 est meublé avec 
une recherche délicieuse, mais pas assez noble peut- 
être pour les hôtes qu'il renferme. Il y a là des fantai- 
sies et des biblots conimechez mademoiselle Dervieux. 
L-appartement de mademoiselle de Gondé seul est 
d'une sévérité majestueuse; elle y a placé un Ghrist, 
du Titien, je crois; c'est la plus touchante image de 
Dieu que j*aie jamais vue. 

ËQ outre du grand et du petit palais, il j a encore 
le moyen, ce qui rend le tout ensemble une demeure 
aussi étendue qu'élégante. La belle galerie de peinture 
est dans le palais moyen; on y voit une suite de ta- 
bleaux représentant les batailles où a figuré le grand 
Gondé, et force tableaux de chasse. 

Je vis avec plaisir que M. le prince de Gondé con- 
servait le portrait de madame la duchesse de Bourbon 
dans sa chambre. Quant à M. le duc de Bourbon, il 
n'avait chez lui que des chiens, des chevaux et aussi ses 
grands*ancêtres ; point de femmes, si ce n'est madame 
la duchesse, fille de Louis XIV et de madame de 
Monlespan. Mon Dieu, le mutin et charmant visage I 

Les Tuileries étaient pleines de promeneurs; depuis 
quelque temps de mauvais plaisants y venaient avec 
des costumes tellement étranges, que les Suisses 
avaient souvent été obligés de mettre à la porte ceux 
dont Texcès du ridicule pouvait amener des scènes 
l&cheuses. Ils imaginèrent, pour s'en venger apparem- 
ment, de paraître en troupes avec des costumes, des 
emblèmes et des écriteaux, qui étaient une critique de 
la cour, de la finance, de la bourgeoisie et du clergé. 
On ferma les grilles, on arrêta sur-le-champ ces *cen- 
seurs importuns, et on les conduisit au Chàlelet, où ils 
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eurent le temps de réfléchir sur les suites et les incon- 
Ténients de la satire. 

On parlait beaucoup alors d'un scandale qui venait 
de se produire à la cour, et qui prenait des proportions 
fort désagréables. M. le comte d'Artois avait un gen- 
tilhomme ordinaire, nommé Besgranges ; c'était un 
homme de peu et fort déplacé chez le frère de Sa Ma- 
jesté, il était d'une beauté fabuleuse, beauté qui passait 
en proverbe et qui servait de point de comparaison . 
Cette beauté lui avait servi peut-être à lever les obsta- 
cles, mais il parvint d'abord, je ne sais comment, 
malgré sa basse extraction, à entrer dans les gardes 
d'Artois. Il a de l'esprit, beaucoup d'intriguCi une 
grande bravoure et l'envie de parvenir à tout prix. Un 
jour, il escortait la voiture de Leurs Altesses royales. 
Les chevaux s'emportèrent et les menaient tout droit 
au pont de Sèvres, alors en réparation; il les aurait 
immanquablement jetés à la rivière. Besgranges poussa 
en avant, au risque de se faire écraser vingt fois, et en 
détournant de toute sa force qui est herculéenne un 
des chevaux de devant, il fit dévier l'équipage que 
l'on jmrvint à arrêter quelques instants après, dans le 
champ où il s'était engagé. Le prince et la princesse 
(madame la comtesse d'Artois y était) témoignèrent 
leur reconnaissance à M. Desgranges et le firent nom- 
mer de suite capitaine de cavalerie. A peu de temps 
de là, M. le comte d*Artois le prit pour son gentil- 
homme ordinaire. Tout cela était une assez belle for^^ 
tune pour un homme de sa sorte; il eût pu en rester 
là, se tenir tranquille et se montrer satisfait apparem*» 
ment. 11 n'en fut rien, 

11 eut l'infa'mie de calomnier sa bienfaitricCé Ma-*- 
dame la comtesse d'Artois s'intéressait à lui comme 
à Un homme ayant sauvé la vie à son mari et à ses 

lU T 
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enfanU. Elle le combla de bontés; pure et vertueuse 
à régal de son auguste famille» elle ne songea point 
à la calomnie. Mais ce Desgranges, fat de garnison, 
osa se vanter d'avoir plu à Son Altesse royale, parla 
à ses camarades de prétendus rendez-vous donnés, 
montra des lettres supposées, et parvint enfin à ré- 
pandre d'infâmes bruits sur une princesse que son 
rang et sa conduite devaient placer au-dessus de pa- 
reilles atteintes. 

M. le comte d'Artois en fut instruit, il alla trouver 
le roi. Desgranges fut arrêté, interrogé, sommé de 
produire des preuves de ses calomnies, et finit par 
se rétracter honteusement, faisant à genoux amende 
honorable. Madame la comtesse d'Artois eut bien du . 
chagrin de cette aventure et de tout le bruit qui en ré- 
sulta. Personne cependant, môme les esprits les plus 
malveillants et les plus mal laits, n'a songé à l'accu- 
ser. Elle a été fort applaudie à l'Opéra lapremière fois 
qu'elle y a paru ensuite. Tout le monde sait combien 
cette princesse est attachée à ses devoirs el à son 
époux. Une fois au moins, la calomnie qui ménage si 
peu les princes et les rois n'a pas été écoutée* 
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CHAPITRE XXV 

La marquise de Persan. — Les nouvelles à la main. — La eorotesse 
de Bose. — A Versailles avec la ducîîe«:s(* de Bourbon. — Orago. 

— Salle Clioiseul. — Le maréchal de Biron. — Alys. — La mar- 
quise de la Roche-Lambert. — La comtesse d'Andlau. — La 
comtesse de Balbi. — Le baron de Bessenval. — Mot. — Le comte 
de Melfort. — Le roi de Suède chez madame la duchesse de Bour- 
Iwii. » Anecdote sur. la présenUikm à Louis XVI. — Le vU 
comte de Baliocourt. — V4te de madame d*Houdetot sur madame 
de La Vallière. —Madame la duchesse de Boarbon et le Salnt-Sa- 
cremenl. — Le beau bouleyard. — Mesmer. — Martinet Paa- 
qualis. >~ Sain t- Marti d. — Le magnétisme. — Étrange fataité 
de Vestris. ^ Madame Saint-Huberti. — Fontainebleau. — La 
veillp dn la présentation. — Ce qne c'est qiie les honneurs. — 
Des j)reu\ e«;. — Décision de Sa Majesté. — Des arrêts fcur la no- 
blesse. — Exceptions aux preuvi s exigées. — Preuves pour mon- 
ter dans les cai rosses. — Les bouneurs du Louvre. — Le Tahou^ 
ret» — Le droit de draper, — Les princes étrangers. — Le 
maréchal de Castries. — M. de Breteuil. — Ma présentation. — 
Le jeu de la reine. — La dachesse de Gniehe. — La comtesse 
d'Oason. — La vicomtesse de Polastron. — La comtesse de Cbâ* 
Ions. — Dames présentées en 1784. — Chef la princeise de Lam- 
balle. Plaisanterie du comte d'Artois. — L'éventail. — L'o- 
péra (TArmide, — Bagatelle. — Mot de mademoiselle Arnould. 

— Mot du prince de Ligne. — Le baron de Zurkmantel. — Sin- 
gulière distraction, — M. de La Gaiaisitoe. —L'abbé Moreilet. 

7 juin. — J'allai voir la marquise de Persan. Cette 
famille est la vraie source de toutes les nouvelles à la 

main. Madame de Persan (Doublet do Persan) est ma- 
demoiselle de Wargemont. Le marquis de Persan 
était premier maréchal des logis du comte d'Artois et 
officier au ré^ment du roi. Le comte de Persan, son 
oncle, est maréchal de camp, et a été colonel de 
Colonel' Général. Il s'est distingué à la bataille de Fon- 
tenoji a fait beaucoup la guerre et a assisté à la prise 
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de Minorque. C'est ua homme très-estimable et très- 
estimé K 

La présidente Doublet» de cette même famille, 

réunissait chez elle tous les bcaux-espriis . On y com- 
posait» on y écrivait» on y distribuait les nouvelles â 
la mam^ qui couraient ensuite tout Paris» et que Ton 
imprima, je crois. C'est une société pai^ticulièrè et 
toute différente de celle que je vois ordinairement. 
Le Marais où elle habile est passé de mode; la magis- 
trature seule y reste et quelques vieux débris de l'an-* 
cienne cour. C'est une étude <te mœurs intéressante à 
faire. Les idées nouvelles et les airs évaporés d'aujour- 
d'hui n'y vont point. 

Je devais une visite à la comtesse de Bose» et je 
m'empressai de la faire avant d'aller avec madame 
la duchesse de Bourbon à Versailles. La famille de 
Bose (prononcez Bo&é) est attachée à la cour de Slutt- 
gard* L'un de messieurs de Bose est grand veneur de 
Son Altesse le duc de Wurtemberg» et l'autre est dans 
son armée. 

Madame la duchesse de Bourbon m'emmena à Ver- 
sailles; nous y allAmes tôte h tôte dans son carrosse» 
elle le voulut ainsi et donna congé à ses dames. Elle 

était incognito pour une allaire. Elle ne vU ni le roi, 
ni la reine» et défendit même qu'on parlât de sa pré- 
sence. Nous revînmes le même jour» nous causâmes 
beaucoup; Son Altesse sérénissime me confia encore 
'bien des choses qui redoublèrent mon dévouement 

* Chevalier de Saiut-Louis à vingt- quatre ans, il est revenu de 
Fonteiioy, lui sixième de toute sa compas;nie restée sur le champ de 
bataille. Soa putit-fils, le marquis de Persao, a épousé uiadenioiselle 
d^Esclignac, fille du duc d*EscIignac et de Flmarcoo, grand d'Espa- 
gne, pair de Fnmce» elde msdemoiMlle de Ttlkiyrsiid-Périgord. 

Sa petite fiUe, mademoiseUe de Persan^ a époaaé le comte de La 
Ferritee. 
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respectueux pour eUe« £lle eut la bonté de me re* 
mettre chez moi, elle-même ; il faisait une chaleur i 

rendre malade, et je îui enviai bien les beaux om- 
brages de son jardin, oh elle se promena, je le sais, 
une partie de la nuit. * 

6 juin. ~ Il y eut un orage, résultat de la chaleur 
de la veille, comme je n'en ai janfiais vu, môme dans 
nos montagnes. On crut que les maisons s'écroule* 
raient sous la foudre, la pluie et le vent. Il fût impos- 
sible de sortir, mais nous nous divertîmes à examiner 
les industries pour marcher au milieu de ce déluge. 
Ce fut très-drôle; beaucoup de femmes se faisaient 
porter, non pas en chaise, mais à bras; j'en ai ?u nne 
dans une hotte ; d'autres haranguaient la foule et de* 
mandaient des planches. Je n'ai jamais assisté à pa- 
reille fête. Nous fûmes le soir souper au Palais-Royal. 

J'avais promis à madame de Bose de la rejoindre 
aux Italiens pour voir la nouvelle salle, car les Ilaiieris 
avaient quitté la rue Mauconseil, et le Jeu de paume 
l'année précédente. Ils s'étaient établis dans la salie 
bâtie sur les terrains de TbAtel Ghoiseul, près du 
boulevard de la rue Richelieu. Le théâtre n'ouvre pas 
de ce côté; c'est cependant celui par lequel on arri?e 
naturellement. Gela tient à ce que les comédiens ont 
exigé qu'on y ajoutât une maison pour leur usage, à< 
quoi on a eu la faiblesse de consentir. Cela fait un 
monument retourné le plus bêtement du monde , 
et dont la façade parerait fort le boulevard. 

La toile se lève droite dans cette salle comme à 
l'Opéra. On a conservé l'ancienne devise : Castigatri- 
dendo mores ; elle est du poëte Santauil. Le plafond 
représente Apollon au milieu des Muses. 

M. le duc de Ghoiseul, en vendant ce terrain, y 
avait mis une condition; c'est que lui et sa postérité 

7. 
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auront la propriété d'une loge avec une entrée sépa- 
rée, quelle que fût la destination du ihéAtre. Cette 
loge est ainsi devenue une propriété de famille qui pas- 
sera de génération en génération . 

On jouait ce soir-là aux Italiens la Mélomanie. Cet 
opéra-comique avait eu peu de succès à la première 
représentation, donnée trois ans auparavant, à cause 
de la faiblesse du poëme. Repris depuis il se soute- 
nait par sa jolie musique. Il est de M. Ghampein, et 
dédié par lui à Son Altesse sérénissime mademoiselle 
de Condé. On y distinguait plusieui*s airs fort agréa- 
bles et très-bien rendus. 

Après la Méiomanie nous eûmes V Amoureux de quinze 
ans^ pièce composée dans le principe, par M. Laujon, 
pour le mariage de M. de Meulan d'Ablois avec made- 
moiselle du Plesàis. 111a refît lorsqu'elle fut jouée à 
Chantilly aux iêtes d'un autre mariage si malheureux 
depuis, celui de madame la duchesse de Bourbon. Il 
la rendit enfin propre au théâtre des Italiens, oh elle 
tient sa place parmi les comédies à ariettes du genre 
gracieux. Il y avait à ce spectacle un monde énorme. 

8 juin. — J'allai voir Atys à TOpéra. J'étais avec 
M. le maréchal de Biron, ce bon et illustre vieillard. 
Il avait quatre-vingt-quatre ans, et il est, hélas I mort 
^ l'année dernière (en 1788). 11 demeurait près de la 
barrière de la rue de Varennes, et avait là un bel 
iiùtel et un superbe jardin. Son fils est le duc de Luu- 
zun ; madame la maréchale est mademoiselle de La 
Rochefoucauld. 

Les paroles à*Atys sont de Quinault^ la musique 
de M. Piccini. On l'avait repris en 1783, et depuis lors 
son succès a toujours été en croissant. Tout le monde 
connaît le podme. Quant à la musique» le récitatif est 
simple, le chœur des Songes est admirable* les chants 
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le sont également par la variété et la mélodie. Ma- 
dame Saînt-Huberti a joué Sangaride avec un talent 
sans pareil. Elle a déployé un écl^t, un brillant, une 
sensibilité qui firent oublier facilement madame 
Laguerre ; elle lui est incontestablement supérieure. 

9 juin. — Je m'étais mise en visites ; j'allai d'a- 
bord chez madame la princesse de Chimay, née de 
Fitz-James, dame du palais de la reine. J'y trouvai un 
essaim de femmes charmantes ; son salon ressemblait 
à une belle volière dorée où gazouillaient les plus jolis 
oiseaux du monde. Madame la marquise de Laroche- 
Lambert (mademoiselle de Dreux- Brézé)^ avait une 
voix délicieuse et un goût exquis. Elle chante sou- 
vent avec la reine. La comtesse d'Andlau, fille de 
M. Helvétius ; sa maison est des plus agréables, c'est 
un rendez-vous de gens d'esprit; elle est aussi de 
la société intime de Sa Majesté. Une autre personne 
était là aussi, qui soulevait bien des discussions, que 
les uns voyaient et que les autres ne voyaient pas, et 
pour la défense ou Tattaqae de laquelle on s'échauffait 
beaucoup, ce me semble. Quelqu'un me dit tout bas 
qu'elle n'était point dans l'intimité de madame de 
Chimay ; ce qu'il y a de sûr, c'est qu'elle était là et 
n'y semblait point gênée. La comtesse de Balbi est 
mademoiselle de Gaumont ; elle a épousé un colonel à 
la suite du ré^nment de Bourbon, Génois d'origine, 
dont elle s'est séparée après un esclandre que je pré- 
fère ne pas raconter. Gela fit beaucoup de bruit dans 
le monde, de 4778 à 1780. Elle a toujours passé depuis 
pour être en grande laveur auprès de Monsieur, comte , 

* Madame d'Oberkircb entend bien certainement parler ici do 
mndanie /a marquise Laroclic-La née (fe Ln^fnngcs^ et non 
pas de la comtesse sa belie-itœur, née u«$ Ûreui-Brôzé, avec laquelle 
elle ia coDfond. 
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de Provence. Madame partagea & cet égard, je ne sais 

jusqu'à quel point, bien entendu, les préférences de 
son illustre époux. Elle lui donna près d'elle la survi- 
vance de la chârge de dame d'atours que possédait en 
titre la duchesse de Lesparre. 

Cette dernière jeta les hauts cris, pria, sollicita, 
. conjura Madame de la délivrer d'un pareil voisinage ; 
Madame n'y voulut point consentir. La duchesse de 
Lesparre alors donna sa démission, ce qui n'eut d'au- 
tre résultat que de rendre madame de Balbi titulaire 
beaucoup plus tôt. La reine s'en môia; elle fit tout ce 
qui se pouvait faire pour ouvrir les yeux de Madame, 
sans nuire à sa tranquillité; Madame persista, et lacom*^ 
tesse de Balbi conserva sur elle le plus grand ascendant. 

Ce n'est point une femme politique, c'est une 
femme agréable ; sans être très-jolie, elle est pleine 
de grâces et d'agrément, mais surtout de frivolité. Sa 
gaieté est intarissable ; aussi sa société est-elle recher- 
chée avidement par les personnes non scrupuleuses. 
Elle est aimée de beaucoup de gens qai ne savent pas 
pourquoi ; c'est certainement pour cette gaieté 
m(Vne. On la cite partout pour son élégance et son 

* 

bon goût* Sa maison est ornée d'une multitude de pe- 
tites merveilles ; c^est un modèle du genre babioks si 
fort à la mode sous le feu roi : on ne se lasserait pas 
de les regarder du matin au soir. 

Madame de Balbi a un grand défaut qui inûue sur 
son humeur et même sur sa beauté ; elle est joueuse. 
Elle y met une passion, une furie dont rien ne peut 
donner l'idée. Monsieur s'amuse beaucoup de ce qu'il 
appelle ses baccAanaks. Lorsqu'elle perd, il lui tient 
tète, et réellement lui seul ose le faire. 

Près de. madame de Balbi se trouvait le baron de 
Bezenval, lieutenant-colonel des gardes suisses. C'é- 
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tait ou des merveilleux du jour. Ou lui attribuait 
beaucoap de crédit sur l'esprit de la reine, et ce cré"» 

dit était justifié par un naturel bien rare, un esprit et 
' une grâce sans culture qui rendent le baron un per- 
sonnage tout à fait à part. 11 n'a aucune instruction, 
n'ayant jamais youlu étudier ; cependant il est fin, il 
est diplomate, il voit mieux que personne et raconte 
très-bien. J'entendis ce jour-là un mot charmant de 
lui à propos de son compatriotei le baron de Zurlau- 
ben, colonel du régiment suisse de ce nom. 

Madame la princesse de Ghimay en faisait un éloge 
que M. de Bezenval n'acceptait pas. 

— Enfin, monsieur, disait la princesse, vous ne 
nierez pas quHl ne soit fort savant ? 

— Ah ! pour cela, madame, rien n'est plus vrai ; 
c'est une grande bibliothèque qui a un sot pour 
bibliotbécaire. 

— Monsieur le baron, reprit le comte de Melfort 
dont je vais parler, je défie qu'on en dise autant de vous. 

— Non, car je ne sais rien! riposta M. de Bezenval qui 
craignait pourtant assez les allusions à son ignorance. 

M. de Melfort est d'une illustre femille d'Ëcosse et 
petit-fils de John Drummond, comte de Perth, mi- 
nistre du roi Jacques II, qui le créa duc de Melfort ; 
Lquis XIY le nomma pair de France. Le comte de 
Melfort est aussi petit-neveu de James Drummond, 
chancelier d*Ecosse, qui rejoignit Jacques II à Saint- 
Germain, fut nommé par lui duc de Perth et gouver* 
neur da chevalier de Saint-Georges, son fils . Il fut éga- 
lement pair de France. 

Quant à M, de Melfort, il fut d'abord colonel da 
régiment d'Orléans-Cavalerie, puis lieutenant général. 
Il fut dans sa jeunesse un des hommes les plus bril- 
lants et les plus séduisants. « La liste de ses ccm- 
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quêtes est bien plus longue que celle de ses victoires,» 
me disait madame la duchesse de Bourbon en me par- 
lant de lui, sous toute réserve pourtant, car la voix pu- 
blique le donnait pour amant à sa propre mère, ma- 
dame la duchesse d'Orléans, ce dont la princesse ne se 
serait jamais permis délaisser aventurer même un seul 
mot . Madame la duchesse d^Orléans (Louise-Henriette 
de Bourbon) était la femme de M. le duc d'Orléans, 
dont on a dit qu'il s'était fait marquis de Montesson, ne 
po.uvant faire de madame de Montesson une duchesse 
d'Orléans. 

Celle duchesse d'Orléans, la vraie, était une per- 
sonne fort dissolue et qui, malheureusement, désho- 
nora gravement le nom qu'elle portait. Le bruit public 
attribuait au comte de Melfort la paternité de M. le duc • 
de Chartres, et Dieu sait qu'il nous aurait donné là un 
triste enfant 

M. de Melfort a épousé mademoiselle de Laporte, 

sœur de l'intendant de Lorraine et dont la mère était 
une Caumartin. Il est cousin germain du duc de Melfort, 
qui a hérité des deux branches. 

Cette matinée fui agréable pour moi de toutes les 
manières, car, après avoir été me promener au Tivoli 
de M. Boulin, je me rendis chez madame la duchesse 
de Bourbon et j'eus l'honneur d'y rencontrer le roi de 
Suède (Gustave III). Il était depuis quelques jours à 
Paris et voyageait sous le nom de comte de llaga. 1! 
comptait y rester quelques semaines. C'était un char- 
mant prince pour lequel je me sentis une respectueuse 
sympathie, et qui réussit fort à Paris et à Versailles. Il 
laibait sa première visite à la princesse, et nous res- 

* Philipp€-£'^/://i7<?, trouvant cette origine encore trop noble, a pré- 
tendu, dil-oii, qu'il y avait confusion et qu'il était dià de Montfort, 
SOS cocher. 



Digitized by Google 



CHÂPITRB XXV 



83 



sentîmes toutes deux la même impression. Cette ph^* 
sionomie sévère et haute semble marquée d'une cer- 
taine expression de fatalité. Du reste, il croit beaucoup 

aux sciences occultes, et je l'ai entendu assurer qu'il y 
avait à Stockholm, sur le port, une devineresse à la* 
quelle il avait foi et qu'il consultait sans cesse sous de 
nouveaux déguisements. N'importe lequel il prit, elle 
lui disait toujoai s la même chose, (ju il mourrait jeune 
et de mort violente, mort à laquelle, du reste, les sou- 
verains du Nord sont fort sujets. 

Â cette première visite, il nous raconta ses enchan-^ 
tements de Paris, son arrivée, la façon dont il était 
descendu chez son ambassadeur, qui ne l'attendait pas 
si t6t, et qu'il trouva ayant pris médecine. Il fit ce récit 
avec un esprit remarquable de très-bon goût et fort 
piquant. Le principal délaut du roi de Suède me pa- 
rait être la présomption, et c'est, assure-t-on, à la suite 
d'un défi que lui fit Catherine II, qu'il introduisit dans 
ses États, à la cour et même parmi les bourgeois, le 
costume théâtral adopté aujourd'hui. 

Le comte de Haga est ainsi tombé à la cour comme 
une bombe. Le roi était à la chasse à Rambouillet, la 
reine le fit prévenir en toute hâte, Sa Majesté se hâta 
aiusi de revenir et sans suite, pour ne pas être retardée. 
Les valets de chambre ne se rencontrèrent point là 
quand il le fallut ; ils avaient emporté les clefs, on ne 
savait ob rien prendre. Le comte de Haga était déjà 
chez la reine ; le roi, dans sa bonté, ne voulait point le 
remettre ; des gens de la cour aidèrent Sa Majesté à 
s'habiller, tant bien que mal, et de la façon la plus 
singulière, à ce qu'il parait. On était si pressé, que tout 
fut fait de travers sans (]iron s'en aperçût. Il avait une 
de ses boucles de souliers en or et l'autre blanche, une 
veste en velours au mois de juin I et ses ordres tout à 
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rebours; il n'était bien poudré que d'un côLé, et le 
nœud de son épée ne tenait pas, La reine en fut frap- 
pée et s'en contraria. Quant au roi, au contraire, il en 
rit beaucoup et en fit rire le comte de Haga, qui put 
juger ainsi de la bonté et de la sérénité de son âme. 

— Louis XVI, ajouta- t-il après nous avoir raconté 
tout cela, Louis XYI est le prince le meilleur, le plus 
bienveillant qui existe. Son ftme a une sérénité qui 
rayonne. J'en suis dans radmiration. 

S, M. le roi de Suède comptait aller et alla, en effet, 
ce soir-là, au Mariage de Figaro. Il arriva tard, le pre- 
mier acte était joué presque en entier. Le public 
applaudit le comte de Haga à tout ronipre, et il exigea 
que la pièce fût recommencée, ce dont le prince se 
montra très-reconnaissant. On a même répété i'ou- « 
verture. Le roi remercia par toute la politesse qu'il put 
imaginer. 

Après cette visite, j*allai, je Tai dit, au jardin Boulin 
(mais je n'ai pas dit, je crois, que mademoiselle Boutin 
a épousé depuis, en 1786, le vicomte de Balincourt, 
capitaine au régiment de Bourbon), Chez la duchesse 
de La Yallière, où je me rendis ensuite, je trouvai, 
comme chez la princesse de Ghimay, un cercle d'es- 
prits brillants et aimables, et la conversation la plus 
variée. Il y avait entre autres une charmante Jeune 
personne dont j'ai oublié le nom, et qui était nièce de 
madame d'Uoudetot. ËUe rappela un impromptu de sa 
tante^ qui avait eu beaucoup de succès et qui était 
réellement fort joli. 11 s'agissait de la beauté de ma- 
dame de La Yaiiière, admirablement conservée à cin- 
quante ans. 

La nature prudente et sage 
Force le temps à respeeter 
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Les charmes de ce beau visage, 
Qu'elle n'aurait pu répéler* 

Madame de La Tallière méritait cette flatterie, qui 

nxn était pas une. Elle était, en outre, pleine de bonté, 
et Ta poussée envers moi jusqu'à vouloir être ma 
marraine, à ma présentation. En la voyant si belle 
encore, au milieu de ce cercle dont elle était la reine, 
on se demandait ce qu'elle avait dû ôtre dans sa jeu- 
nesse. 

10 juin. — J'allai avec madame la ducbesse de 
Bonrbon, à l'hAitel Mazarin, voir la procession de 

Saint-Sulpice : c'était tort beau ; l'hôtel élait tendu et 
pavoisé du haut en bas, et la princesse descendit dans 
la rue pour adorer le Saint-Sacrement et baiser la 
patène du même c6té que le prêtre, prérogative de la 
race de saint Louis. J eus l'honneur de dîner avec elle 
et de raccompagner chez le roi de Suède. Nous le 
trouvâmes encore plus remarquable que la veille. 11 
déploya une variété de connaissances inonfes, un désir 
de s'instruire encore davanlage et de travailler au 
bonheur de ses peuples^ bien louable et bien rare* 11 
nous dit avoir vu déjà plusieurs savants, beaux-esprits 
et artistes. Pendant le temps qu'il resta à Paris, les 
dames qu'il fréquenta le plus furent la princesse de 
Croi, la duchesse de La Yaiiière, la comtesse de La 
Marck et madame de Bonfflers. €e choix prouve qu'il 
appréciait au-dessus de tout Pesprit et ses agrémentsi 
Nous nous rendîmes au beau boulevard, c'est-à-dire 
au boulevard du Temple. Il élait d'une gaieté, d'une 
animation qui faisait plaisir à voir. Nous nous arrêtât* 
mes à tous les spectacles en plein vent, aux fmtœdni 
venus d'Italie, aux figures de cire ; nous ne manquâmes 
pas une toile. C'est sur ce boulevard qu'on a vu long- 
II. s 
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temps Fanchon la vielleuse si à la mode, et qui a ga- 
gné tant d'argent avec ses chansons, sa vieilô et sa 
marmotte. Qui ne sait pas son histoire? Ne l'a->t-on 
pas mise en vaudevilles de toutes les façons ? 

il juin. — Je fus t liai mée d'une visite que nous 
fîmes à Mesmer, le chef et le père du niagnétisme. Je 
Tavais connu en Alsace, et j'ai oublié de le dire, ne 
tenant un journal qu'à Paris. Je l'admirais depuis 
longtemps et je fus enchantée de le retrouver. Il de- 
meurait place Vendôme, dans la maison Bouret^ et son 
appartement ne désemplissait pas du matin au soir» 
Le fameux baquet attirait la cour et la ville. Le fait 
est que ses cures sont innombrables, et que l*on ne 
peut nier les elTets positifs du magnétisme. Le som- 
nambulisme est encore plus extraordinaire et tout 
aussi positif. M. de Montjoie, qui a été guéri par 
M. Mesmer d'une maladie grave, en fut si reconnais- 
sant qu'il publia une brochure à sa louange* Le magné- 
tisme devint tout à fait à la mode; ce fut, comme 
toutes les modes, une rage, une furie. On publia ses 
merveilles et on les augmenta. 

Après M. Mesmer, MM* Ledru et Destin, le docteur 
Thouvenel, le docteur Deslon, se partagèrent la vogue* 
On coiu'ut chez eux comme à la roiilaine de Jouvence; 
pourtant cette fontaine-là fut peut-être la seule qu'ils 
ne surent point ouvrir. 

Madame la duchesse de Bourbon croyait non-seule- 
ment au magnétisme, mais à la sympathie cl aux pres^ 
sentiments. 

La princesse parlait souvent de Martinez Pasqualis, 
ce théosophe, ce chef d'illuminés, qui a établi une 

secte et qui se trouvait à Paris en 1778. Elle l'a beau- 
coup vu, beaucoup écouté; elle est mariiniste ou à peu 
près. Elle reçoit dans son cabinet» et fort souvent» 
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M. de Saint-Mariin , l'autour RafporU mire Dieu^ 
thomme ei tunivers. Ce livre a fait sensation dans les 

sectes. Une chose très-étrange à étudier, niais très- 
vraie, c'est cooabien ce siècle-ci, le plus immoral qui 
ait existé, le plus incrédule, le plus philosophique- 
ment fanfaron, tourne, vers sa fin, non pas à la foi, 
mais à la crédulité, à la superstition, à l'amour du 
merveilleux. Ne serait-ce pas que, comniû les vieux 
pécheurs, il a peur de Tenfer, et croit se repentir 
parce qu'il craint? En regardant autour de nous, nous 
ne voyons que des sorciers, des adeptes, des nécro- 
manciens et des prophètes. Chacun a le sien, sur 
lequel il compte ; chacun a ses visions, ses pressenti- 
ments, et tous lugubres, tous sanglants. Quelles seron«t 
donc les dernières années de ce centenaire qui com- 
mença si brillamment, qui usa tant de papier pour 
prouver ses utopies matérialistes, et qui maintenant 
ne s'occupe plus que de Tâme, de sa suprématie sur le 
corps et sur les instincts? On n'ose y penser. Ce que 
peut, ce que doit faire un esprit impartial, essayant de 
peindre ce qu'il voit, c'est de tout dire, de tout mon- 
trer, laissant à la postérité le jugement que nous ne 
pouvons rendre ; nous serions, sans cela, à la fois ju- 
ges etjparties. . 

Quant à moi, je ne puis m'empècher de croire aux 
effets du magnétisme après tout ce que j'ai vu et en- 
' tendu, que je racoiilerai en son lieu. J'ai assisté à des 
expériences les plus extraordinaires. Le somnambu- 
lisme est un fait que des millions d'épreuves attestent. 
Gela n'empecbe pas les épigrammes; en voici une, la 
moins plate peut-être 1 Jugez des autres: 

Le magnétisme est aux abois! 

La Fâcullé, l'Académie, 
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L*oiit condamiié tout d'ane toIz 

Lt l'ont couvert d 'ignominie. 
Après ce jugement h'ien sage et bien légal, 
Si quelque esprit original 
Persiste encor dans son délire» 
Il sera permis de lui dire : 
Crois au magnétisme... animal. 

r 

M. Mesmer reçut madame la duchesse de Bourbon 

comme on peut le penser. Il nous promit des séances 
spéciales, et nous en donna constamment ^ Nous 
sortîmes de là enthousiasmées, et nous ne cessâmes 
d'en parler pendant tout le dîner, après lequel S. M. 
le roi de Suède vint taire une nouvelle visite à Son 
Altesse sérénissime, dont la tournure d'esprit lui 
plaisait infiniment. Il nous quitta pour se rendre à 
1 Opéra, où nous allions aussi, dans la loge du maré- 
chal de fiiron. 

Le comte de Haga faillit étré la cause innocente . 
d'un grand événement : la perte, pour l^Opéra, du cé- 
lèbre Yestris-. Revenu de Londres aTec un effort au pied, 
il ne put danser le jour où la reine et le roi- de Suède 
devaient aller Tapplaudir. Le baron de Breteuil, mi* 
nistre de Paris, et qui a l'Académie royale sous sa do- 
mination, a envoyé Veslris à la Forcç. 

— C'est la première fois que notre maison se 
brouille avec la maison de BourBon, dît ce petit fat de 
Vestris II ou Vestr' Allard, comme on l'appelle à cause 
de sa mère» mademoiselle Allard. 

U est cependant un peu mcùns insolent que mon- 
sieur son père, le dim de la dcme^ retiré depuis trois 

•Je Tavais vu à son passage à Strasbourg en 1778 lors de son 
voyage de Vienne â Paris. Les extases produites par son baquet ma- 
gaétiquu avaient pruluadénieot excité monétonncuient. 

(Note de V auteur.) 
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ans. Le dioa de la danse^ le grand Yestris, disait sou- 
vent : 

— Il rî'y a en Europe que trois grands hommes: 
moi, Voltaire et le roi de Prusse. 

Il a épousé mademoiselle Heinel, et Vestris II est 
son fils de la main gauche. Celui-ci avait à cette épo- 
que vingt-quatre ans et était au théâtre depuis quatre. 

Une fémniè de ma connaissance racontait ceci : 
elle ravait rencontré une fois au Palais-Iiojal dans uue 
loule : 

« Je lui ai marché sur le pied sans le vouloir, disait<> 

elle, et sanis le reconnaître. Je me retournai pour lui 
faire mes excusesi eu lui demandant si je lui avais fait 
mal, 

. ~ Non, madame, mais vous avez failli mettre tout 
Paris en deuil pendant quinze jours. 

— Ah l s'écria mon mari, c'est Yestris, 

— Vous ne le^ saviez pas, monsieur, reprit-il d'un 
air de méprisf ïme' madame votre épouse le savait bien, 
.elle. »' 

II avait pris sa maladresse pour une agacerie. Jamais 
il n'exista fatuité aussi robuste que celle-là. 

Nous allâmes donc voir Didon, Cet opéra, dont les 
paroles sont de M. Marmontel, est regardé comme la 
meilleure musique de Piccini. Il avait un succès pro- 
digieux. Les anciens gluckistes baissaient la téte ; ils 
n'osaient pas trop réclamer contre le sentiment uni- 
versel du public. Madame Saint-Huberti produisait 
un e£ret admirable dans le r61e de Didon, Elle avait 
vingt-huit ans alors, sa beauté élait dans tout son 
éclat; depuis sept ans seulement elle avait débuté. 
Elle parut costumée selon l'époque où se passe la 
scène, ce qui fit une révolution théâtrale. Il est impos- 
sible de montrer une sensibilité plus vraie, plus tou- 

t. 



Digitized by Gopgle 



90 MÉMOIRES DE Lk BARONNE D'OBERKIRGH. 

chante, un abandon plus passionné, et de conserver 
cependant plus de noblesse et de dignité majestaeuse. 

— C'est le jeu de Clairon et la voix de TWî, disait- 
on de toutes parts ; et c'était vrai * ! 

Le roi a été si enthousiasmé de son talent qu'a* 
près l'avoir entendue, et sans que personne le lui 
demandât, il lai fît régler sur-le-champ une pension. 
• C'est à Fontainebleau que Didon fut jouée pour la 
première fois, au milieu de celte cour si brillante et 
devant cette reine si éclatante et si belle, entourée 
de tout ce que r£urope renferaie d iiomiu^s remar- 
quables K 

12 juin. — C'était pour moi un grand jour que ce- 
lui de ma présentation, mais. cette cérémonie, toute 
ilatteuse qu elle soit, est très-fatigante. On est en re- 
présentation depuis le matin jusqu'au soir, sans pren- 
dre presque* aucun repos. Le 1^ juin, qui. était la 
veille, j'en avais les préliminaires et les premières agi- 
tations. J'allai donc diner à Versailles ce jour-là, et 
après le diner je lis mes visites à tous les ministres et 
ausphomeun. On appelle ainsi les dames d'honneur et ^ 
la dame d'atour de la reine, et celles de Mesdames et 
des princesses belies-sœurs du roi. 

J'ai raconté comment en 1782, loris de mon voyage 
avec madame la comtesse du Nord, la reine avait dai- 
gné me dispenser du cérémonial de la présentation. 
U fallait donc cette année m'occuper de cette forma- 

1 Madame Saiat-HabertI a été aiuBBmée à Londres en ISIS, en 
même temps que le comte d'EQtragues, qu'elle avait suHi en éiiii(p*a- 
tion et dont elle était devenue la ferame en 1791. 

s 11 y a ordinairement deux voyages de la cour tons les ans. Le 
premier à Compiègne se fait durant Tété et devient moins régulier ; 
le second à Fontaiueblffiu dure le double ûn premier. Oiî y donne 
réguiif^mnent des spectacles, en outre des cliaases* C'est là que U 
cour céi^re la b«ti ut- Hubert. 
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liié indispensable. Mes preuves ayant été faites et exa- 
minées par le ^généalogiste de la cour, je fus prévenue 
que le roi et la lamille royale avaient tixé ma présen- 
tation au dimanche 13 juin, à cinq heures et demie du 
soir. Je m'étais fait faire le t^^-and habit avec un énorme 
panier, selon i éLiquetle, et un bas de robe, c'est-à- 
dire une queue qui peut .se détacher. J'avais acheté 
rétoflé et fait faire Thabit chez Baulard, mademoiselle 
Berlin m'ayant trop fait attendre. L'étoffe était d'un 
brocart d'or, à lleurs naturelles, admirablement beau; 
j'en reçus mille compliments, 11 n'y entrait pas moins 
de vingt-trois aunes; c^étâit d'un poids énorme. 

Les preuves doivent dater de 1399. On a choisi celte 
date parce qu'elle est, dit^an^ antérieure à tout ano- 
blissement, ou du moins parce qu'avant cette épo* 
que il n'y en avait eu qu'excessivement peu. C'était 
aussi parce que les preuves écrites pour des temps an* 
térieurs sont difficiles) surtout en exigeant les origir 
naux des titres de famille, comme le prescrivait le 
.règlement du 47 août 1760. 

Tout ce qui était robe ne pouvait faire partie de la 
liante noblesse, quelle que fût Tancienneté ; l'étiquette 
les excluait de manger avec les princes du sang et 
leurs femmes n'étaient jamais daus le cas de la pré- 
sentation K 

Depuis le règne de Louis XYI, le roi s'est réservé de 
donner son agrément et de prononcrer en dernier ros- 
•aort, dans ces questions d'éliquclte, suivant son bon 
plaisir. Cherin, c'est-à-dire le cabinet des ordres du 
roi, est seulement chargé de vérifier les preuves et de 

♦ 

* Quelques membreâ du parlemeju de Creiagne, appartenant aux 
plus aDcienûnes maisous de ceue province, ont été exceptés de 
cette règle qui du reste a*a pas toujours été rigporeQsenieDt siii?le« 
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donner son opinion . On estalors agrié^ refusé on différé^ 
selon la décision de Sa Bffajesté. 

Tout cela est en dehors de raction des tribunaux et 
n'invalide en rien l'autorité des arrêts du conseil du 
roi, des cours supérieures et des jugements en mainte- 
nue de noblesse des diffcienls commissaires royaux 
chargés des diverses recherches et réiormations de la 
noblesse. 

Ces choses sont très-susceptibles de faveur, et il ne 

faut rien en inférer contre les familles qui ont négligé 
de faire leurs preuves au cabinet du Saint-£sprit et 
qui les ont faites ailleurs. 

Les honneurs delà cour permettent d'être admis 
aux bals de la reine» aux cercles, aux chasses du roi. 
U faut, pour y être reçu^ être d'une famille chevaleres^ 
que, c'est-à-dire qui n'a jamais été anoblie, et en prou- 
ver la filiation suivie jusqu'à l'an 1400, date antérieure, 
ainsi qu'on Ta vu> à tout anoblissement. Cependant 
on n'applique pas ce règlement aux descendants des 
grands officiers de la couronne, des ministres secré- 
taires d'État, des maréchaux de France, des cheva- 
liers du Saint-Esprit ou des ambassadeurs. Ils jouis- 
sent souvent des honneurs de la cour sans être tenus 
de faire des preuves. Quelques autres exceptions ont 
encore lieu; c'est ce qu'on appelle être présenté />âr 
ordre ou par grâce. C'est par ordre que j'avais été ad- 
mise en 1782, n'ayant pas eu le temps de faire mes 
preuves; mais je tenais à jouir des honneurs par suite 
des preuves, et non par grâce. 

N'avoir aucune origine connue doit être la première 
condition de toute noblesse; c'est ce qu'on appelle re- 
monter àla nuit des temps. Tous ceux qui peuvent faire 
remonter leur filiation jusqu'avant 1400 sont, comme 
je viens de le dire, considérés comme tels* On peât 
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. alors monter dam les cwivsses du roi. ChériQ^ qu'on a 
sornommé rineorruptible, est inflexible à cet égard. 

Il ne faut pas confondre les honneurs de la cour avec 
les honneurs tout court ou les honneun du Louvre, J'ai 
dit ce qu'étaient les homeun. Les honneurs du Louvre 
n'appartiennent qu'au femmes titrées, c'est-à-dire 
aux duchesses, aux fen^mes de grands d'Espagne, et 
de ce qu'on appelle les cousins du roi^ ou enlin à quel* 
ques autres femmes qualifiées d^'un titre quelconque, 
et dont la famille possède les honneurs héréditaires 
du Louvre. 

. Ces dames ont droit au tabouret ; e\les portent sur 
leurs carrosses une impériale en velours rouge avec 

une galerie dorée, elles ont chez elles le dais et la 
£alie du dais, elles entrent à quatre chevaux dans les 
cours des châteaux royaux ; enfin^ lorsque le roi dn^, 
elles ont le droit de draper aussi. Quand elles sont 
présentées le roi les embrasse, ce qui ennuie, dit-on, 
beaucoup S* M. Louis XYL (On appelle draper, cou- 
vrir les carrosses d'étoffes noires quand la cour est en 

grand deuil.) 

Les princes étrangers ou les Français qui ont ob- 
tenu ce titre n'ont pas les honneurs du Louvre; ils ont 
le pas après les ducs. N'est-il pas singulier de voir le 
duc Louis de Wurtemberg, frère d*un duc régnant et 
^on héritier présomptif, ne pas avoir de rang à la cour 
ie France? On a toujours tenu excessivement à ces 
piérogaiivGs, et je ne saurais tout à fait les blâmer. 
Ainsi les princes de la maison de Bourbon, même les 
cadets^ passent partout à l'étranger avant les princes 
régnants du second ordre. Ils marchent les égaux de 
tous les rois, et ne donnent à piersunne la niaia chez 
eux. Louis XIY l'a voulu ainsi, et sa volonté, passée 
en usage, est encore respectée. 
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Je vis le maréchal de Gastries avant de souper chez 
]e baron de Breteuil. Le marquis de Castries^ ancien 
ministre de la guerre, maréchal de France depuis un 
an seulement, était ministre secrétaire d'État au dé- 
partement de la marine. Son fils, le duc deCastries» 
maréchal de camp, avait été appelé longtemps le 

coinlc de Chai lus; on l'a fait duc en 1784. 

M* de Breteuil me reçut fort bien, malgré son ton 
tranchant. Il a de l'esprit et passe pour fort adroit. Il 
était ministre de la maison du roi et de Paris. Ses sou- 
pers étaient fort recherchés. On y voyait très-bonne et 
très-amusante compagnie. C'était l'endroit où se ra- 
contaient le plus d'anecdotes et d'histoires de toute 
espèce. Il voyait assez volontiers les poètes, les gens 
d esprit, même les artistes. Je me retirai de bonne 
heure, ayant à me préparer pour le lendemain. 

43 juin. — Je me fis coiffer tout de suite après dî- 
ner, de la façon la plus élevée possible, suivant la mode, 
avec mes diamants et un bouquet de plumes ^. 

Madame la duchesse de La Yallière ayant hien voulu 
se charger de me présenter à Leurs Majestés, je me 
rendis chez elle, accompagnée delà baronne de Mac- 
kau, à quatre heures et demie, et nous allâmes en- 
semble au château. Je fus d'abord présentée au roi; 
ce moment est très-soleauel, tant de personnes vous 
regardent I on a si peur d'être gauche I II faut se rap- 
peler les leçons qu'on a prises pour marcher à reçu* 

1 Une note écrite de la main dii comte Godrfroy de Waldner, 
frèrede madame d'Oberkirch. nous fait connaître Ja pat licularitL^ .sui- 
vanie ; Madame Elisabeth de France poussa labontéjuRqu'i\ vouloirque 
la baronne d'Oberkirch, le jour de sa présentation à la cour de Ver- 
sailles, y arrivât par^ êeê atours de San AUesse royale. Madame 
d*Oberlcireli m tait là dessus. Cette auguste priaeease aaraîl-elle 
daigné loi faire d*abord cette oiTre gracieuse, et n'y aarait-eUe plue 
pensé ensuite t C'est probable. 
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Ions, pour donner un coup de pied dans sa queue, aiia 
de ne point embarrasser ses mules et ne pas tom- 
ber, ce qui serait le comble de rinsoleuce el de la dé- 
solation. 

Je fis les trois révérences, une àlaporte, une seccmde 
au milieu, une troisième près de la reine qui se leva 

pour saluer. J'ùLai mon gant droit et fis la démons-- 
tration de baiser le bas de la robe, La reine retira sa 
jupe avec beaucoup de grâce, par un coup d'éventail « 
pour m'empécher de la prendre. 

— Je suis charmée de vous voir, madame la ba- 
ronne, me dit-elle, mais cette présentation n'est 
qu'une formalité, il y a longtemps que nous nous con- 
naissons. 

Je m'inclinai respeciueusement. 

— Âvex-vous des nouvelles de votre illustre amie ? 

— Son Altesse impériale, me fait Phonneur de m'é- 
crire souvent. 

— Ne nous a-t-elle point oubliés? 

— La mémoire de madame la grande-duchesse est 
aussi heureuse que celle de Voire Majesté ; il est impos- 
sijjle que vous ne vous souveniez pas Tune de Tautre* 

La reine me sourit, puis elle me parla de TAlsace, 
de Strasbourg et du Rhin qu'elle trouvait superbe. 

— Je le préfère au Danube, ajouta-t-elle, mais la 
Seine mêles a presque fait oublier tous les deux. 

Après quelques mots encore, Sa Majesté fit une in- 
cHnation^ et nous nous retirâmes à reculons avec les 
lrui:5 révérences d'adieu. On nou5 avait présenté des 
tabourets, je n'eus garde de m'asseoir n'en ayant pas 
tes konneuTi. Madame la duchesse de La Yallière s'assit 
et eut la courLoisie de se relever aussitôt. 

Je lus ensuite présentée à toute la famille royale 
avec le même cérémonial. Le roi ne m'a rien dit, mais 



Digitized by Gopgle 



96 MÉMOIRES DE LA BARONNE d'OBERKIRCH. 

il m'a fait un sourire gracieux. Sa Majesté parle peu 
aux présentés; on assure qu'elle est d'une grande 

timidité avec les femmes. Le roi ne m'embrassa pas, 
comme de juste; il n'embrasse que les duchesses et 
les femmes des cousins du roi, je l'ai dit. 

De là je me rendis au jeu de la reine. Toutes les 
femmes présentées, sans distinction.de titre, s'assi- 
rent sur des tabourets formant un cercle autour de 
la chambre, les hommes étaient tons debout. Les 
dames qui voulurent jouer se mirent à la grande table 
ronde du jeu, au moment où la reine s'y assit. Après 
le jeu, la reine fit le tour du salon, adressant quelques 
mots à chacune. 

— J'espère que nous vous reverrons souvent, ma- 
dame d'Oberkirch, me ditrelle, et que tous ne tous 
hàteres pas trop de retourner en Alsace. 

Après une révérence, je sortis et allai chez madame 
la princesse de Lamballe, surintendante de la maison 
de la r^ine, et selon l'étiquette faire une seconde vi* 
site aux honneurs. 

La présenlalioa, entre antres droits, donne celui de 
souper dans les petits appartements* Je retournerai 
faire ma cour quelquefois le dimanche, ce qui se fait 
d'abord le matin après la messe cl le soir au jeu. Je 
serai de droit sur la liste des bais de la reine. 

La plus jolie femme du cercle^ ce soir-là^ était mà<^ 
dame la duchesse de Guiche^ fille de madame de Poli- 
gnac. La reine reportait sur elle une partie de son 
ailéction pour sa mère; elle n'avait pas alors seize ans 
et avait été mère à quatorze ans et un mois* Le duc 
de Guiche était le fils du comte de Gramont; on l'ap- 
pelait autreioiâ comte de Louvigny K II était neveu du 

1 C'est en faveur de son mariage qu6 le roi lui permit de prendre 
le titre de doc de Guiche. 
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duc de Grariionfc et capitaine des gardes du corps en 
survivance. Son frère, appelé d'abord chevalier, puis 
comte de Graoïont, avait é[)ous6 la comtesse Gabrielle 
de Boisgelin, chanoinesse de Remiremont. 

Nous avions aussi la comtesse d'Ossun,sœur du duc 
de Guicbe, dame d'atours de la reine et qui devint 
plus tard son amie, chez laquelle Sa Majesté allait 
chaque jour quand le salon des Polignac commença 
à lui déplaire. Sa ûiie est devenue marquise de Cau« 
mont-Laforce. 

Nous avions encore la vicomtesse de Polastron 
(mademoiselle d'Esparbès deLussau), dame du palais 
de la reine; 

La comtesse de Juigné, aussi dame du palais; 

La comtesse de CMlons, sœur du comte d'Andlau 
et dont la mère est une Polastron. C'est une femme 
d'une beauté délicieuse et des plus remarquées à la 
cour ; elle y attire tous les hommages. Elle est égale- 
ment spirituelle et aimable. . . ^ 

* 

Voici les noms des dames qui ont eu l'iiouneur 
d'être présentées cet hiver de 1784 : 

il janvier« Vicomtesse de Labourdonnaye» 

18 — Princesse de Saint^-Mauris^ 

— — Comtesse du Luc, 

— — Comtesse de Menou, 

25 — Comtesse l?'élix de Pardieu, 
1*' février. Duchesse de Castries (a pris le tabou* 

ret); 

— — Duchesse de Maillé (a pris le ta- 

bouret); 

— — yicomtesse Louis de Vergennes, 
8 — lifarquise de Fou(juet, 

^ Comtesse delîLercado, 

II. 9 
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8 février. Duchesse de Beuvron (a pris le ta- 
bouret); 

15 — Comtesse de Vieila, 

— — . Baronne de Jumiîhac, 
29 — Vicomtesse de Blangy, 
i4 mars, * Comtesse de Ruppière, 
20 — Vicomtesse de PodeoasS 
18 avril. Comtesse Esterhazy, 

9 mai. Maréchale duchesse de Levis (a pris 

le tabouret) ; 

— — Marquise de Laval, 

— — Comtesse Joseph de La Ferronnays, 

— » Comtesse de Suifren Saint-Tropez» 

— — Comtesse de Valon d'Ambrugéac, 
— ' Vicomtesse de Yibraye, 

16 mai. Comtesse de Lons, 

m — Duchesse de Gaylus (a pris le ta- 
bouret); 

— — Vicomtesse de Béthisy, 
1 3 juin • Baronne. d'Oberkirch, 

— — Vicomtesse de La Bédoyère, 

27 — Comtesse d*Estampes, grande d'Es- 
pagne (a pris le tabouret) ; 

— — Comtesse Édouard de Marguerie, 
4 juillet. Marquise de Saint-Héremy 

— , — Marquise de Raigecourt, 
11 — Vicomtesse de Castellane, 

18 — Duchesse de Cossé (a pris le tabou- 
ret); 



^ Née de Bnisseret, préBentéepar la comtessede Podenas, sa tante. 
Mariée en 1783, elle mourut en couches laissant un fils. Ce fils, mar- 
quis de Podenaset colonel du 6« dragons^ a épousé en 1813 made- 
moiselle Athénafs de NadaiUac, qui fut dame d'honoeur de Madame» 
duchesse de Ueny. * 
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i 8 juillet Comtesse de Biruyères-Ghalabre, 

— — Marquise de Coëllogon, 
i«'août. Baronne de Damas, etc. 

Je ne sais plus le reste, après mon départ. La Gazette 
de fiance publie succeâsiveoaent ces présentations. 

Pendant que j'étais chez madame la princesse de 
Lamballe, la reine y vint» ainsi que M. le comte 
d'Artois. On causa fort agréablement. M. le comte 
d'Artois ])laisanta beaucoup sur un ilaLleur qui, pour 
lui iaire sa cour^ lui parlait du siège de Gibraltar, de 
ses di^Dgers, de sa gloire. 

~Ge n'est point là de la gloire, ajouta-t-il, et j'en fais 
bon marché. De toutes mes batteries, celle qui a fait 
le plus de mal dans le siège est ma batterie de cuisine. 

Il donnait de tels dîners aux Espagnols, tous ac- 
coutumés à la sobriété, qu'ils en tombaient malades. 

— Ce que c'est, disait-il, que de vivre d'oignons 
cras : un coulis d'écrevisses devient un poison mortel. 

Il m'arriva une espèce de petite aventure à ce cer* 
cle chez madame de Lamballe, qui m'embarrassa d*a- 
bord, et puis me lit honneur. Je portais au bras un 
très-beau bracelet venant de madame la comtesse du 
Nord, où se trouvait son portrait. La reine l'aperçut 
et me demanda à le voir de près. J'ouvris prompte- 
ment mon éventail, afin de le lui présen^ter ainsi que 
cela est d'usage : c'est même la seule circonstance oà 

il suit permis d'ouvi ir son éventail devant la reine. Le 
bracelet trop lourd lit ployer Tivoire travaillé comme 
une dentelle, le bracelet tomba; chacun avait les yeux 
sur moi, la situation était difficile pour une provin- 
ciale. Je crois que je m'en tirai assez bien ; je ramassai * 
le bracelet, en. me baissant, ce qui était presque dou- 
loureux avec nos corps de jupes, je ne pouvais plus me 
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servir de mon éventail brisé», je présentai directement 
le portrait à la reine, en lui disant : 

— Je prie la reine de vouloir bien considérer que 
ce n'est pas moi, c'est madame la grande-duchesse de 
Russie. 

La reine sourit en inclinant la tête, et tout le monde 
trouva Tà-propos heureux. 

14 juin. J'allai à l'opéra i'Armide que Von don* 
■naît pour le roi de Suède au théâtre de la conr# Ma- 
dame la duchesse de Bourbon me fit rhonnenr de me 
mener avec elle dans sa loge. J'eus un plaisir extrême. 
Le spectacle était magnifique, les décorations admi- 
rables, et rien n'égale la perfection avec laquelle on 
représente rincendie du palais de la magicienne. Cette 
pièce n'avait pas été jouée depuis quatre ans, et ma- 
demoiselle Levasseur a repris,pour cette fois seule- 
ment, le rôle d'Armide, dans lequel personne ne l'a 
égalée. Bien qu'elle soit retirée du théâtre, elle y est 
rentrée à cause de la circonstance du comte de Haga. 
- La salle resplendissait de pierreries, de fleurs, de 
femmes parées. La reine était belle à miracle ; elle 
avait beaucoup des diamants de la couronne ajoutés 
aux siens. Elle fut admirablement reçue, elle était fort 
aimée alors; on ne la calomniait pas encore, du moins 
c'était tout bas. Madame la duchesse de Bourbon souf- 
frait lorsque son rang l'appelait à ces cérémonies ; 
elle y rencontrait le prhice son mari, et ce n'était point 
sans une vive émotion. 

— Seule ! me disait-elle tout bas ; vous le voyez, ni 
ni père, ni frère, ni mari. Abandonnée de tous l Ah l 
c'est bien cruel. 

Je comprenais cette douleur, la plus vive de toutes, . 
selon moi, pour une femme, et cependant les femmes 
ont bien des douleurs. 
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15 juin. — Madame la duchesse de Bourbon 
m'avait ramenée la veille au soir après l'opéra. Nous 
étions revenues ensemble k Paris. Le 45 juin, j'allai 
me promener à Bagatelle^ avec la princesse ; elle sa- 
vait que M. le comte d'Artois n'y était point. Depuis 
le duel, elle n'aimait pas à se trouver avec lui; cela se 
conçoit, il fallait qu'elle y fût forcée. 

Bagatelle est un lieu enchanteur. Le joli pavillon 
qui sert de château est entouré de jardins à l'anglaise, 
parfaitement dessinés. Il s'y trouve une rivière ali- 
mentée par une pompe à feu. De celle-Ià| mademôi** 
selle Arnould n'oserait pas dire : 

— ' Cela ressemble à une rivière comme deux gouttes 
d'eau. 

Elle vaut mieux que cela. 

Ceci me rappelle un mot charmant du prince de 
Ligne à Catherine II. Elle avait aussi fait une rivière 
dans le genre de celle de mademoiselle Àmould. Le 

prince en plaisantait souvent, et répétait que cette 
rivière était une prétention de l'impératrice. Enfin, 
on jour, un ouvrier s'y noya. Catherine II, dès qu'elle 
aperçut le prince, lui annonça vite la nouvelle. 

— Quoi^ madame, dit le prince, un ouvrier s est noyé 
dans votre rivière ? 

— Oui, monsieur, qu'allez-vous dire à cela? 

— Le flatteur! répondit le prince de Ligne. 
J'en.reviens à Bagatelle. 11 s'y trouve beaucoup de 

ponts sur la rivière ; des gloriettes, des chaumières, 
enfin tout ce qu'il est possible de rêver en ce genre. 
Le parc est entretenu avec une rechercl^e exquise. Les 
Parisiens et les étrangers en profitent plus que l'illus* 
tre propriétaire, il s'y promène rarement. Il y dîne et 
y soupe en compagnie, mais jamais, ostensiblement du 
moins, avec aucune lemme de la cour. 
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Après avoir poussé jusqu'au pont de Neuilly, nous 
allâmes chez madame la duchesse de Chartres ; elle 
nous parla de ses voyages et des gens qu'elle y avait 
rencontrés, entre autres du baron de Zuckmantel que 
je connais et qui était alors ambassadeur de France 
près la république de Venise* Il avait fait tous ses 
efforts pour que la princesse s'amusât à Yenise et y 
avait réussi. 

. — Je me souviens, ajouta-t-elle, qu'il me contait 
une assez drôle de chose. Le roi lui demanda un jour 
dé combien de membres le conseil des Dix était com- 
posé. 

— De quarante, sire, répondit-il sans hésiter. 

Heureusement le roi pensait à autre chose et ne 
Tentendit point, mais d'autres l'entendirent, et cela se 
répéta dans tout Versailles. Le baron fut le premier à 
en rire. Il avait parlé sans réfléchir, et cela faisait près* 
que une jeannoterie. 

i6 juin. — Après avoir fait une visite à la comtesse 
de Halwyll, j'allai chez madame de La Galaisière. Son 
mari avait été maître des requêtes, intendant de Lor- 
raine, et était intendant d'Alsace et conseiller d'État. 
Il était fils de Tancien chancelier de Lorraine qui 
possédait toute la confiance du roi Stanislas. C'est un 
homme d*une parfaite probité, et qui, sans 6tre bril- 
lant, a l'esprit le plus juste eL le plus conciliant. lUen 
n'égale la douceur et Tégalité de son caractère. 

Il a eu un frère, aide de camp du maréchal de Saxe. 
Le plus jeune, l'abbé de La Galaisière, maintenant 
évôqiie de Saint-Dié, a eu pour précepteur l'abbé Mo- 
rellet, fameux philosophe, et qui a été dans le temps 
à la Bastille pour avoir nommée dans un pamphlet, 
madame la princesse de liobicque. L'abbé Morellet 
est depuis entré à l'Académie française. Voltaire 
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l'aimait, et Tabbé le défendait de tout son pouvoir 
contre ses ennemis ; aussi Tappelait-il l'abbé âlords- 

Cet abbé Horellet est oncle par alliance de M. Mar- 

montel, qui a épousé sanicce, et en a trois fils et trois 
filles ^Les étranges paradoxes de cet économiste n'ont 
pas peu contribué k détruire notre compagnie des 
Indes au profit de celle des Indes anglaises. 

Mesdemoiselles de LaGalaisière ont épousé, Taînée, 
le marquis dTscayrac-Lauture; la seconde, le comte 
de Buffévent; la troisième, comme je l'ai dit, le 
vicomte d'Auticbamp. 

Je fus chez madame de Blair. Cette famille se dit 
d'origine écossaise. Le premier Blair qui vint en Al- 
sace est M. de Blair de Boisement, intendant de 
l'armée du maréchal de Broglic, marié à mademoi- 
selle de Flesseiies. 11 a eu un parent dans le régiment 
d'Alsace« Je vis aussi madame Douet, belle-fille du 
fermier général de ce nom, mort il y a six ans, laissant 
à ses trois enfants vingt millions de bien. 

En allant avec madame la duchesse de Bourbon 
prendre madame la ducbesse de Chartres pour nous 
promener au Palais-Royal, je rencontrai chez Son 
AHesse sérénissime le cardinal de Rohan, toujours 
coiffé de Gagliostro et de tous les intrigants du monde. 
Il ne peut pas s'empêcher de parler d'eux, et cela lui 

fait un tort énorme, sans conipler les sommes folles 
qu'il dépense ou qu'il perd. Ce pauvre prélat a bien 
la rage de gAter sa vie et de tourmenter son avenir. 

* L*abbé Morellet, chaque fois que Marmontel fils Tenait le 
Toir, répétait d'un toa de oonvieiion profonde : « Moa nereUt rous 
n*6tea qu'une bâte* » 
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Sîunt-Cîo!id. — Le chevalier de Mornay. — Amours de mademoi- 
selle d'Orléans et de M, de Saint-Maixent. — Souper à Monceaux 
avec la duchesse de Chartres. — La comtesse de Clermont-Ton» 
lierre, mesdames de Talleyrand, de Ségur, de Boufflers, de Beau- 
van, de Luxembourg. — Anecdote racontée par la duchesse de 
Chaînes. — A Cliaatilly. — Hospitalité du priuce de Gondé. — 
Ermenonville. — M. de Girardin. — Saillie de madame de Ton- 
cem. » H. de Girardin stapéfait. — Vem da duc de NivemalB, 

— Le landgrave de HesBe-Càsael. — Vlaile à Sceaux au due da 
PenthièTre. — Intérieur de ce prince. — Le cberalier de Flo- 
rian* » Ses deux paBsions. ^ La comtene de Cnasé et mada- 
moiselle Odrot. — Chez la duchesse de Bourbon . — Bal de rOpéra. 

— Dtner chez madame de Macl^au. — Madame Royale* — M. le 
Dauphin» — Son esprit précoce.^ Le maréchal de Biron* — Atyi* 

i7 juin. — Il faisait si beau ce jour-là que nous 
nous décidAmes à aller à Saint-Gioud, d'autant plus 
que, devant souper le même soir à Monceaux avec 
madame la ducliesse de Chartres, nous serions retenus 
fort tard, sans doute, et la matinée du lendemain se 
trouverait trop courte pour ce voyage. Saint-Gloud est 
un lieu enchanteur; bien que je l'aie visité plusieurs 
fois, j'en reviens toujours de plus en plus charmére. 
Quoique plus grand et plus beau, ce jardin me rap- 
pelle Étupes, mon cher Étupes où j'ai passé de si bons 
moments, où j'ai tant causé avec ma chère princesse 
que je regrette chaque jour davantage. Je vois aussi 
avec plaisir le gouverneur M. le chevalier de Mornay. 
Ce bon et respectable vieillard a quatre-vingt-quatre 
ans , il ne quitte plus guère son appartement que pour 
se promener au soleil, sur les pelouses. Attaché depuis 
son enfance à la maison d'Orléans, il a été page de 
M. le régent, sous Louis XIY ; il a connu le grand - 
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roi, la cour. Il raconle les anecdotes les plus curieuses 
SUT toat ce inonde ; seulement il les raconte avec le 
patois et le cynisme' de la régence, et ane honnête 
femme en devrait rougir, si elle les écoutait autrement 
que devant son mari» Ce jouMà, nous le trouvâmes 
assis dans sa chaise à porteurs, au-dessus de la cas* 
cade» les glaces ouvertes cthuiiiant Tair. Il nous reçut 
avec sa gr&ce habituelle» cette grâce de vieillard si 
channante et si triste, cet air qui dit r 

— Supportez-moi, pardonnez-moi mes années, je 
tâcherai de vous les faire oublier en vous amusant. 

Il m'improvisa cinq ou six madrigaux, et finit par 
me demander en quoi il pouvait m'être agréable* 

— Beaucoup, lui répondis-je. 

— Et comment, marne la baronne ? Msieu d'Ober- 
kirch n'aura point peur de c*te déclaration-là. 

— Dites-nous, monsieur le chevalier, à quoi vous 
pensiez lorsque nous sommes arrivés. 

Son visage s'illumina de mélancolie et de souvenir. 

— Ah I répliqua*t-il lentement, vous n'êtes point 
malavisée. A quoi je pensais? à ce que j'ai vu à 
cette même place, quand j'avais seize ans, un soir; 
à ce que peu de personnes savent, à ce que Tbistoire 
ne. dira pas, bien que ce soit de son domaine. 

Je fais grâce de sa façon de parler fatigante dont 
j'ai donné un échantillon. 

— Vous nous le direz bien à nous, monsieur, ajou- 

tai-jc bien doucemciU ; vous me feriez tant de plaisir I 

— Oui, je puis vous le conter à vous qui êtes des 
Allemands, et qui n'en rires pas. J'en ai pourtant ri 
quand j'étais jeune, à vingt ans. A seize, lorsque j'y 
assistai, je n'en riais pas, je vous le jure. Je pris la 
chose très-au sérieux, presque aussi sérieusement que 
les acteurs eux-mêmes. Eh bien ! j'ai vu là, près de 
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celte cascade, à rcndroit où je suis vieux et caduc, 
J'ai vu mademoiselle d'Orléans, la plus belle créature 
que Dieu ait faite, je l'ai vue là, agenouillée, par une 
brillante nuit d*août, à côté d'un de mes pauvres ca- 
marades, page comme moi, dont j'étais le ponfident ; 
bon gentilhomme d'Anjou, M. de Saînt-Maîxent. Je 
les ai vus prononcer un serment qu'ils oui iiiièiemenl 
tenu : la princesse d'cfTitrer au couvent, et lui de se 
faire tuer à Tarmée. Elle est devenue abbesse de 
Ghelles, et il a reçu un boulet dans la poitrine, un bou-* 
let espagnol. Il n'avait pas vingt ans ! s'il les eût atteints 
encore l On ne fait de ces sublimes extravagances-là 
que dans la première jeunesse, 

— Quoi ! monsieur le chevalier , le page se fit 
tuer, et la princesse entra en religion 1 lis s'aimaient 
donc? 

-—Certainement, ils s'aimaient. Madame la duchesse 

d'Orléans s'en cloutait, et Madame, qui furetait par- 
tout, comme une fouine^ le découvrit. Ils voulaient 
s'épouser et s'en aller ensemble. Heureusement il 
était un honnête homme, caria princesse était déci- 
dée et rien ne l'en eût empêchée. Elles avaient toutes 
de si singulières têtes, ces filles de M. le régent. Ils 
vinrent s'adresser les derniers adieux dans cette allée ; 
je faisais le guet avec une femme de chambre de la 
princesse. Ils disculèrent longtemps. Madeaioiseile 
voulait fuir, lui ne le voulait pas ; il la suppliait de ne 
point détruire toute sa vie et de se soumettre, puisque 
leur union était impossible. Il se jeta à genoux et lui 
jura sur son honneur de n'appartenir à aucune autre 
et de se faire tuer à la première occasion, puisqu'il ne 
pouvait aspirer au seul bonheur qu'il désirât sur la 
terre. Elle le regardait avec des yeux de feu ; il me 
semble que j'y suis encore. La lune laissait à travers 



Digitized by Google 



CHAPITRE mi. 407 

les arbres une grande place claire. Tout à coup elle 
aussi se mit à genoux près de lui et ût serment de ne 
se inarier jamais, de quitter la cour et dé prendre le 
voile. — Es-tu conlCDt ? lui deniaii(!a-t-ellc ensuile, 
nous ne serons pas séparés de la sorte. — Moi» j'en 
pleurais d'attendrissement ; lui, baisait les mains de 
Mademoiselle et pleurait plus fort que moi. La prin- 
cesse tint parole ; elle résista à toute sa famille, aux ' 
supplicatious, aux ordres ; elle s'enferma à Chelles. 
On lui chercha mille motifs auxquels elle ne songeait 
point ; jusqu'à Caucherau, son maître à (iaubei, qu'on 
l'accusa d'avoir choisi. La vérité, la voilà. Madame 
môme se garda de l'écrire, ainsi qu'elle faisait du 
reste. Elle était en trop grande furie, et la peur de la 
mésalliance l'avait trop tourmentée. Pauvre Saint- 
Maixent ! ii méritait bien qu'on 1 aimât ; je n'ai plus 
retrouvé son pareil après lui* 

M. de Mornay racontait ainsi mille choses curieuses ; 
j'ai retenu celle-ci, parce qu'elle tient à l'histoire, et 
qu'elle n'est point malhonnête. On ne pourrait dire 
autant de presque toutes les autres. Celte régence fut 
un temps si immonde ! 

Nous racontâmes au chevalier que nous avions l'hon- 
neur de souper à Monceaux, avec madame la duchesse, 
de Chartres ; il nous pria d'emporter pour elle un ma- 
gnifique bouquet de fleurs rares, qu'il lui envoyait 
chaque jour. Elle les aimait beaucoup. Cette galante- 
rie allait bien à cette. belle téte dépouillée, à cet air 
d'autrefois qu on ne rencontre plus chez les hommes 
du jour. 

La princesse nous accueillit à merveille, nous et no- 
tre présent. Le cercle était, comme de coutume, aussi 

distingué qu'agréable. La comtesse de Clei uiont-Ton- 
nerre, la baronne de Talieyrand, mesdames de Ségur, 
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de Boufflers, de Beauvau, de Luxembourg, el quel- 
ques hommes. Madame la duchesse de Chartres tenait 

entièrement aux convenances ; bonne et indulgente 
pour les autres, elle ne se passait pas la plus petite 
légèreté. Elle aimait M. le duc de Chartres avec mie 
de ces affections qui résistent à tout ; il lui a fait verser 
bien des larmes. Dans ce temps-là elle se montrait 
heureuse et gaie, elle faisait de bons rires d enfant 
avec madame de Tonnerre, d'une vivacité si spirituelle, 
d'une originalité si piquante i ou ne pouvait rester sé- 
rieux en les écoutant. 

Je me souviens qu'à ce souper-là madame la du^ 
chesse de Chartres nous raconta une anecdote asses 
drôle qui peint bien les mœurs de la cour et le carac- 
tère de M. le duc de Chartres dans sa jeunesse. J'aime 
à me rappeler tout cela» et je regarde les anecdotes 
comme le complément de Phistoire ; elles sont soa« 
vent plus véridiquGS et plus significatives que de lon- 
gues pages. 

Un jour (en 1774), madame la duchesse de Bourbon 

engagea madame la duchesse de Chartres et madame 
la princesse de Lamballe à passer la journée chez 
elle, à Vanvres, dans une petite maison qu'elle y pos- 
sédait, et qui a été habitée depuis par mademoiselle 
de Condé. M. le duc de Chartres désira en être. La 
princesse refusa, elle ne voulut accepter ni irère ni 
mari, et déclara qu'elle n'aurait que des femmes. 
M. le duc de Chartres fîtsemblant de se rendre à cette 
observation et de respecter la défense. Pendant que 
les dames dînaient^ on vint leur annoncer une ména- 
gerie de bêtes savantes qui demandaient à danser de- 
vant Leurs Altesses. Madame la duchesse de Bourbon 
donna ordre de les introduire dans la cour, et proposa 
de se mettre am^ fenêtres pour mieux voir sans dan- 
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ger. La partie fut acceptée, et l'ours et le tigre com- 
mencèrent un menuet, soucia direction, de leur con- 
ducteur, d'une manière si grotesque que les princesses 
s'en pâmèrent de rire. Tout alla biea pendant un quart 
d'heure ; tout à coup l'ours se démuselle, le tigre brise 
sa chaîne, ils renversent leur cornac et se précipitent 
dans la maison où la scène était changée. Les prin* 
cesses poussaient des ciis abo!!iinables, ordonnant 
qu'on fermât les portes et se jetant dans toutes les ar- 
moires. L^ours sut bien les y trouver : c'était M. le duc 
de Chartres, avec deux seigneurs de sa cour, qui avait 
imaginé cette manière de s'introduire. La terreur dis- 
parut, on se remit à table et l'on porta la santé des 
ours, qui devinrent les rois du festin. / 

— C'est égal, dit madame de Tonnerre, c'est un vi- 
lain déguisement que celui de bête féroce, et. si mon 
mari s'avisait de le prendre, je le musellerais si bien 
qu'il n'aurait plus la force de rompre sa chaîne. 

— Oh ! madame, répondit la maréchale de Luxem- 
bourg, les maris ont toutes les forces de par la loi 
qu'ils ont faite, et les chaînes que nous leur donnons 
sont si rouillées dès le lendemain qu'elles se rompent 
toutes seules. 

— Madame, ôtes-vous sûre de ne pas les aider 
un peu ? répondit finement madame la duchesse de 
Chartres. 

Tout le monde savait le passe de madame de Luxem- 
bourg, autrefois madame de Boufflers, et la chose est 
si connue qu'il est inutile de la rapporter. 

— C'est demain le bal donné en honneur de M. le 
comte de Uaga, continua la princesse, se repentant 
déjà de sa plaisanterie et voulant en amortir l'effet. 
Lesquelles de vous, mesdames, comptent aller à Ver- 
saiiies '? 

II. 10 
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' — Moi I moi 1 moi 1 répondirent plusieurs voix. 

— Et vous, madame la baronne ? me demanda- 
t-elle. 

— Je n'ai point eu l'honneur d'être invitée, ma- 
dame. 

— Alors^ que faites-vous ? 

— Je ne sais, rien, au Petit*Dunkerque peut-être^ 
j 'ai des laines' à acheter. 

— Moi, je vais h Ghanlilly, dit madame' de Ton- 
nerre ; vous devriez m'y accompagner, madame. C'est 

. lin si beau lieu, et il fait un temps si agréable i M. le 

prince de Gondé a bien voulu m'y faire préparer à 
dinar, et certainement vous ne sere7« pas de trop. 

J'étais fort tentée d'accepter, ma première Ti3ite à 

Chantillv avec madame la comtesse du Nord m'avant 
laissé un charmant souvenir. Madame de Tonnerx*e in- 
sista. Je consentis, et M. d'Ob'erkirch s'en montra 
charmé. Il fut convenu que nous partirions dans le 
carrosse de madame de Tonnerre, qui y mit toutes ses 
grâces, et que nous irions de là à Ermenonville, M. de 
Girardin nous y ayant conviés depuis longtemps. Nous 
n'y étions point allés en 1782 ; une circonstance, je ne 
sais laquelle, nous en ayant empêchés. Nous nous re- 
tirâmes fort tard de Monceaux, le souper s'étant pro- 
longé très-longtemps.. On était si aimable à cette 
cour. 

18 juin. — Notre voyage fut délicieux; iious cau- 
sâmes pendant toute la route, et madame de Tonnerre 
nous raconta la cour et la ville. Née de Rosières-Sor- 
rans et chanoinesse de Remiremont, la comtesse Del- 
phine de Sorrans, dame pour accompagner de Ma- 
dame Élisabeth, avait épousé, deux ans auparavant, le 
comte de Gler mont-Tonnerre. Elle savait les histoires 
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de chacun, les aventures, les familles, les querelles, 

les raccommodements et tout ce qui en résultait. 
Une pointe de malice assaisonnait ses récits qu'il ne 
tiendrait qu*à moi de répéter. Mais, en vérité, malgré 
mes séj ours à Paris et à Versailles, je ne pus jamais me 
défendre de ma pruderie provinciale, et rou m'a 
quelquefois accusée d être gourmée parce que je n'étais 
pas libre comme les autres. 

H« le prince de Gondé avait, en effet, ordonné le plus 
charmant dîner. Nous trouvâmes des relais de façon à 
arriver Juste à l'heure. M. de fiaschi du Cayia, pre- 
mier écuyer du prince, nous fit les honneurs de Chan- 
tilly en son nom. Les calèches étaient attelées, nous 
commençâmes notre promenade par les écuries, (jue 
j'admirai de nouveau; pas uneiplace n'était vide, et 
les cent cinquante chevaux mangeaient à leurs râte- 
liers. Le chenil, la ménagerie^ l'Ile d amour, la belle 
forêt, les eaux magniûques, nous enchantèrent de 
nouveau. Il ne faisait pas trop chaud, Tair était em- 
baumé des mille parfuns des fleurs, toute la nature 
souriait, et madame de Tonnerre me dit un peu étour- 
diment: * 

— Si je me promenais seule à pareille heure, en ce 
beau lieu, avec un joli garçon, qu'il fût pressant et pas 
trop maladroit, ma foi... 

Elle vil que je ne souriais pas, elle se tut. Je ne puis 
mef%ire à ces manières élégantes^ et je crois que je ne 
m*y ferai jamais. Le soir, nous jouâmes au reversis; 
ce jeu devient plus amusant à Paris, par l'esprit 
que l'on met jusque dans les cartes. On nous con* 
duisit ensuite dans des appartements très*commode8 i 
et très-bien meublés. Un nombreux domestique plein 
de soins et d attentions ne nous laissa pas le temps 
de former un désir. Oh ! que c'est beau d'être prince 
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el de savoir faire ua pareil usage de son npm et de sa 
fortune I 

Le 19, nous fûmes conduits, toujours en calè- 
che^ et par un temps commandé exprès, au char- 
mant hameau; lé déjeuner nous y attendait dans 
la grande chaumière. Jamais je n'ai mangé d^aussi 
bonne crème, aussi a]jj)étissante et aussi bien apprê- 
tée* Il y avait uu certain plat de fruits conservés et de 
primeurs mêlés ensemble, enveloppés de mousse, de 
fleurettes des champs, avec des nids d'oiseaux aux 
quatre coins, qui formaient le plus joli coup d'œii posr 
«ibie. Je tâchai de retenir cet arrangement pour le re- 
produire à Montbéliard. Quand nous eûmes déjeuné, 
nous rcirouvâmes les équipages de Son Altesse séré- 
nissime; ils nous muèrent fort galamment jusqu'à 
Ermenonville, où, comme on le pense, nous fûmes 
reçus à quatre battants quand on reconnut les livrées. 

M. de Giiaidin, brigadier des armées du roi et pro- 
priétaire de ce beau logis, vint au-devant de nous et 
nous offrit la main. 11 descend d'une famille d'origine 
italienne nommée Girardmi^ et est petit-fils, par sa 
mère, deM. Ath, riche fermier général. Les Girardin apr 
partenaient eux-mêmes à la finance, et leur grande for- 
tune venait de cette source et de leurs alliances. M. de 
Girardin était un homme de bonne compagnie, d'esprit 
et de monde. On avjiit fort parlé de lui, à cause de 
M. Rousseau à qui il donna asile dans un pavillo/i, les 
dernières années de sa vie. II hantait beaucoup les phi- 
losophes; sa maison était un de leurs principaux céna- 
cles. Je les regarde comme ayant causé le malheur de la 
France, ce qui me fait les détester de toute ma raison. 
Nous vîmes le tombeau de Jean-Jacques, si fameux 
et si diversement jugé. Quant à moi, je n'entrerai pas 
dans cette discussion. M. Rousseau a professé des 
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principes détestables de toutes les manières, llavait 
le plus affreux caractère, et c'est certaiaement Têtre 
le plus bizarre et le plus ingrat du monde. Ses livres 
sont allreux au point de vue de la morale ; ils sont 
d'autant plus dangereux que le style en est enchan* 
teur. Le tombeau et Vile des Sautes me firent donc un 
plaisir médiocre, et je n'y donnai pas une attention 
bien empressée. Je crois que M. de Girardin s'en pi- • 
qua. Madame de Tonnerre se conl'ondit en admira- 
tion et en éloges, sur lesquels notre hôte renchérit; 
cela avait l'air d'une gageure; elle termina tout par 
un trait bien digne d'elle, et qui dut montrer à M. de 
Girardin combien elle riait de ses amplifications phi- 
losophiques. 

— Tout cela est vrai, M. Rousseau était un Lien 
gran4 homme, mais, pour le résumer en un mot qui . 
le peint tout entier, c'était un cuistre. 

Le Mécène ne répliqua rien. 

Il y a à Ermenonville, comme dans tou.^ les lieux 
célèbres, un livre sur lequel chacun écrit son nom 
et ses impressions, soit en vers, soit en prose ; nous 
remarquâmes ces vers du duc de Nivernais, parmi 

un fatras de sottises, qui ne devraient pas être 
écrites en français, tant elles sont indignes de notre 
nation : 

Je ne traiterai plus de fables 

Ce qu'on nous dit de ces beaux lieux, 
Où les mortels, devenus presque dieux, 
Goûtent sans fin des douceurs ineffables. 
De rÉlvsée où tout est volupté^ 
le regardais le favorable asile 
Comme un beau rôve, à plaisir înTenlé* 
Mais je l'ai vu, ce séjour enchan(é, 
Oui, jû l'ai vu, je viens d'Ermenonville* 

10. 
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Nous rentrâmes le soir à Paris, assez tard. Madame 
de CiermoDt-Tounerre vint souper chez nous; elle fut 
da plus grand agrément pendant ces deux journées, 
et je remerciai le hasard qui me procurait cette bonne 
fortune. 

âO juin. — Le landgrave de Hesse-Cassel» beau-frère 
de madame la princesse de Montbéliard dont il a 

épousé la sœur, est venu nous faire une visite et m'ap- 
porter de ses nouvelles. C'est la dernière fois que je 
vis ce prince» qui mournt Tannée suivante, laissant 
pour successeur son fils, le prince George, âgé alors 
de quarante-deux ans et marié à une princesse de Da- 
nemark. 

Je n'aime point en général ces visites du matin; ou 

n'a pas le temps de s'occuper chez soi ; mais celle-ci 
me fit grand plaisir. Je trouve cependant qu'il suffit de 
donner au monde Taprès-diner, sans*lui consacrer 
même les heures de l'intimité. Mon séjour à Paris, 
très-agréable du reste, me déplaît à cause de cela. Je 
ne m'appartiens plus, j'ai à peine le temps de causer 
avec mon mari et de suivre mes correspondances. Je 
ne sais comment font les femmes dont c'est la vie ha- 
bituelle. Elles n'ont donc ni enfants à élever, ni 
famille ni amis à entretenir. Je commençais à trouver 
mon absence longue, et à regretter mes montagnes, 
malgré les plaisirs qui m'entouraient. Nous devions 
faire une visite à Sceaux, à M. le duc de Penthièvre, 
cet excellent prince, dont nous étions accueillis avec, 
une distinction toute particulière. Fils de M. le comte 
de Toulouse, dernier enfant de Louis XIV et de ma- 
dame de Mon tespan, il eut pour mère Marie de Noail- 
les, d'abord marquise de Gondrin, que M. le comte de 
Toulouse épousa par amour. I! réunit sur sa téfe l'im- 
mense forluue de son père et celle de M. le duc du 
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Maine, son oncle ; M. le comte d'Eu, son dernier fils, 
étant mort sans héritier. Cette branche bâtarde de la 
maison de France hérita^ comme on sait, des biens de 
la grande Mademoiselle, fille de Gaston d'Orléans, 
frère de Louis XUI ; elle les (lomui aux enfants de ma- 
dame de Montespan, pour racheter la liberté de Lau- 
zun, qui la paya en ingratitude. M. le duc de Penthiè- 
vre n'a plus que madame la duchesse de Chartres, 
M. le prince de Lamballe son fils étant mort bien jeune 
et bien malheureusement. 11 avait épousé une prin- 
cesse de Savoie-Carignan, cette charmante princesse 
dont j'ai déjà parlé, qui lut longtemps Tamie de la 
reine. 

M . le duc de Penthièvre, veuf depuis longtemps d'une 
princesse de Modène, petite-fille de M. le régent, est 

grand Teneur et grand amiral de France. Il demeure 
en son hôtel, place des Victoires ^, et à son château 
de Sceaux, habituellement; mais pourtant son exis- 
tence est errante ; il a tant de tt rrcs (|u'il visite Tune 
après l'autre, bien qu il ait vendu liambouillet dix- 
huit millions au roi. Toutes ses maisons sont admira- 
blement meublées et entretenues, ainsi que leurs dé- 
pendances. Chacun de ses voyai;es est une bénédietioi; 
pour les malheureux ; ce prince est bon et aumônier 
au possible. Il comble ses vassaux de ses charités ; il 
fait travailler les ouvriers de toutes sortes ; il ne veut 
pas qu'une pierre soit hors de sa place; aussi dit-on 
de lui quii est dérangé à force d'arrangement. 

Cette maison de M. le duc de Penthiëvre est un 
modèle. Une intimité exemplaire, un accord jamais 
troublé règne entre le père et la fille; ils s'aiment 
conime des bourgeois^ et rien n'était plus simple que 

1 Cet hûtel est occu^'é maintenant par la Banque cie Fiance. 



Digitized by Gopgle 



iia MÉMOIRES DE LA BARONNE D*OBERKIRCH. 

leurs habitudes, malgré leur grande rorl'ine. Une pla» 
cidité, une sérénité à toute épreuve brillaient sur 
la physionomie du prince. 11 accueillait le pauvre 
comme le riche^ le malheureux mieux que le fortuné. 
Aussi i'aimait-on partout, et son angélique fille autant 
que lui. Elle épousa, je l'ai dit, M. le duc de Chartres 
par amour; ce fut la seule fois, peut-être, que le père 
et la fille ne furent pas purfaitenrient d'accord. M. le 
duc de Penthièvre répugnait k cette alliance, il crai- 
gnait le caractère de son futur gendre ; il parait qu'il 
avait bien raison de le craindre. 

Le jour où nous allâmes lui l iii e notre visite, il était 
seul à Sceaux, avec M. de Fiorian, un de ses gentils- 
hommes, bien connu par ses charmants ouvrages, et 
que nous voyions souvent. C'était un homme très-re- 
marquable que M. de Florian, un des meilleui^ espnU 
et des cœurs les plus parfaits que je connaisse. Il res- 
semblait à son prince par les vertus, et Sceaux, avec 
de pareils habitants, était un vrai paradis. M. de Flo- 
rian avait, disait-on, deiu passions malheureuses, ce 
qui est bien étonnant chez un homme de cette pu- 
reté-là, et toutes les deux à la fois encore. Il les corn* . 
battait Tune et l'autre. La première était un amour 
fougueux et invincible pour la comtesse de Cussé, fille 
de la marquise de Boufilers; celle-ci n'était pas 
exempte de reproches, car la belle comtesse vivait' en 
puissance de mari. On ajoutait qu'elle n'eût point été 
cruelle, mais que le chevalier ne parlait pas, qu'il se 
condamnait au silence, se contentant delà regarder de 
loin, parce que, disail-ii, il avait peui de la trop amier 
et de ne plus être maître de sa vie. 

L'autre passion, je la sais d'original, il me Ta conflée» 
était ce qu'il y a de plus chaste et de plus suave. Il y 
avaità Sceaux une jeune fille dontlepère était architecte 
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et sans fortune ; elle s'appelait mademoiselle Odrot ; 

son père avait perdu la vue, un jour, en assistant à la 
démolition d'une Aiaison : une pierre tomba dans la 
chaux vive^ la chaux ricocha jusqu'à son TÎsage, et il fut 
affreusement défiguré, ses yeiix ne se rouvrirent plus, 
ils étaient dévorés. Il lui restait pour tout bien une 
petite maisonnette et un jardin donnant sur le parc 
de Sceaux. Madame la duchesse du Maine en avait i 
gratifié son aïeul, un de ses ancieiis domestiques. 
M. de Florian rencontra souvent dans ses promenades 
la jeune Antigone conduisant l'infirme ; il la rencontra 
seule avec son chien et sa corbeille pleine de fleurs 
qu'elle venait de cueillir. Elle était belle et simple à 
tourner une tête pastorale comme celle du chevalier. 
Il Taima de tout son cœur si bon, si tendre; il rêva 
de cette beauté et de cette simplicité angélique, il en 
filEstellCy il en fit Galaihée, il en fit toutes les héroïnes 
de ses bergeries. C'était toujours elle qu'il peignait et 
sans la flatter, c'était impossible* Ses soins pour son 
père tenaient dumiracle, elle ne le quittait que pendant 
son sommeil^ et encore lui laissait- elle pour garde 
une vieille servante qui l'avait vue naître. Il va sans dire 
qu'elle aima le chevalier de Florian, que ces tranquiU 
les et tristes amours n'eurent point de dénoùment. Il 
avait bien envie d'épouser mademoiselle Odrot, il ne 
Tosa pas. Ils.se voyaient sans espérance, pour se voir» 
pour s'aimer, pour se le dire, et pour se consoler en- 
semble (lu destin qui les séparait. A Paris, il adorait 
madame de Gussé ; à Sceaux, son esprit, sou cœur, 
tout son être appartenaient à mademoiselle Odrot. Il 
accordait fort bien cet appareillage. M. d'Obcrkirch 
donnait de tout cela une explication que les hommes 
trouvaient positive et à laquelle je n'ai rien com- 
pris. 
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Nous revînmes de bonne heare de Sceaux, madame 
la duchesse de Bourbon m*ayaiit fait promettre d'aller 

voir son costume pour le bal de l'Opéra. Je ne pus pas 
me décider à l'y suivre ; ces cohues ne me plaisent 
point. Qa'irais^je y chercher ? La princesse était fort 
sévèrement vêtue, en couleur de capucin, avec une 
sorte de coqueluchon large et pointu qui cachait sa 
coilfure* Elle était méconnaissable ; la mode commen- 
çait à se répandre de cette mascarade. On appelait 
cela un bahut. La façon venait de Venise, le pays des 
masques. Le jardin du Palais-Royal devait être ouvert 
et illuminé toute la nuit^ ainsi que les boutiques ; les 
gens du bal seraient invités à y descendre de par M. le 
duc de Chartres. Un ordre du roi, arrivé le soir môme, 
déiendit cette innovation. Comme on doit parler sur 
toutes choses, on prétendit que la reine et le roi de 
Suède devaient y venir ensemble; on ajouta que cette 
liberté de courir ainsi les jardins et les boutiques 
pouvait amener quelque rencontre, quelque recon- 
naissance» et qu'enfin le lieutenant de policé avait fait 
dire qu'il ne garantissait pas la sûreté de ces illustres 
personnages, si on lui donnait un aussi grand espace 
à garder. Quoi qu'il en soit, la fête extérieure a'eut 
pas lieu, et il fallut se renfermer dans la salle, où l'on 
dut avoir bien chaud, si j'en juge d'après ce que nous 
éprouvâmes en nous promenant seulement au Cours- 
la-Reine en calèche. 

dl juin. — Nous étions engagés à dtner à Versailles 
chez madame de Mackau, sous-gouvernante des en- 
fants de France. J'étais charmée de ces dîners ; nous 
y trouvions presque toujours l'occasion de voir M. le 
dauphin et Madame Royale, quelquefois tous les deux. 
Ces charmants enfants promettent tant de bonheur à 
notre patrie ! Madame Royale est si belle et si pleine 
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d'instincts admirables 1 Elle annonce tant de raison, 
tant dlnteliigence et de caractère I Ah I quelle prin- 
cesse cela fera I M* le dauphin avait trois ans à cette 
époque, il parlait très-facilement. Nous eûmes Thon- 
neur de lui faire notre cour. Il était d*une charmante 
figure, plein d'esprit ; il avait des mots charmants et 
une soumission aveugle aux ordres de la reine. Je n'ai 

pas connu d'enfant d'une liumeur plus sereine et plus 
égale. On le reprenait quand il disait je veux. 

— Le roi dit nous muions^ lui répétait sa berceuse. 

— Eh bien ! oui, répondait-il, le roi et moi, nous 
voulons tous les deux ;*vous voyez donc bien que j'ai 
raison. Mon papa ne dirait pas nous pour lui tout 
seuL 

C'est à sept ans qu'il a répondu cela devant ma- 
dame de Mackau, de quije le tiens. 

£n il était vêtu en matelot, avec une ceinture ; 
c'était la grande mode pour les petits garçons. Il por« 
tait le cordon bleu et la croix de Saint-Louis. La du- - 
chesse de Poiignac ne le quittait pas plus que son 
ombre I Elle a été admirable pour lui ; la reine ne 
pouvait mieux confier son fils. Cette année^ci, avant 
les tristes événements qui se sont accomplis \ il a cit 
encore une bien jolie réponse. 11 avait tourmeiité 
toute la journée son valet de chambre pour qu'il lui 
prêtât de l'argent, sa somme de menus plaisirs étant 
épuisée, et la reine ayant défendu qu'on lui en donnât 
davantage, afin de raccootumer à l'économie dont il 
ne voulait pas entendre parler. On lui avait montré, 
le matin, un superbe pantin mécanique qu'il désirait 
vivement acheter ; il y fallait bien renoncer, faute de 
pouvoir se satisfaire. Le soir, il priait Dieu comme de 

1 Le premier dauphin est mort k Mendon le 4 juin 178a. 
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coutume ; le vieux serviteur platé près de lui par le 
roi, dont il a?ait servi le père, lui dictait ses prières, 
qu'il oubliaU avec Tétourderie de son âge. 
> — Monseigneur, il faut demander à Dieu la sagesse 
plutôt que la richesse. 

— Mon cher Joseph, pendant que je suis en train, 
je vas les lui demander toutes les deui, répUqua-t-il 
en le regardant d'un air futé. 

C'est digne d'un homme et d'un homme d'esprit. 

La soir, nous allâmes, dans la loge du maréchal de 
Biron, voir Atyà à TOpéra. C'est un charmant spec* 
tacle, les ballets en sont délicieux. II y a surlout une 
certaine entrée avec des guirlandes qui ravit. Nous y 
regrettâmes le fameux Vestris qui y paraît ordinaire- 
ment; il est en Angleterre oi!i il gagne beaucoup d'ar- 
gent. 



CHAPITRE XXVIl 

« 

Montgolfier. — IIH. Charles et Robert. — Trait de H. le danidiio. 

— Le baron de Bodeo. — Ud comédies. — L*abbé de L'Épée. — 
Histoire d*un sourd^muet. — Le comte de Haga à la Folie Jout" . 
née, — Vers que lui adresse Dogason. — Le maréchal de Biron* 

— Duel du comte de La Marck. — Jo prends congé de la reine. — 
Madame la princesse de Laoïballe. — Mot sur le chevalier de 
Florian. — La marquise do Pierrecourt. — Le Dormeur éveillé, 
» Dépari pour l'Alsace. 

Î3 juin. — Nous étions invités par madame de 

"Mackau à aller à Versailles, pour assister à l'ascension 
d'une montgolfière. On parlait beaucoup de cette nou- 
velle invention, due à MM. Montgolûer, gens du 

Vivaraisj où ils avaient fait une première expérienpe 
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Tannée précédente. Le Mercure en avait rendu connpte, 
et toute TAcadémie s'en était émue, Cette découverte 
prouve Tesprit d 'observation, qui seul peut féconder 
le génie. M. Montgolfîer avait recouvert un vase, dans 
lequel ii faisait bouillir un liquide, avec un papier plié 
de façon à en faire un cône ou une sphère. Ce papier 
s^éleva tout d'un coup, Montgolfier le replaça, et ii 
s'éleva <ie nouveau. Ce petit événement du hasard ne 
' fut pas perdu pour lui. Il se mit à rêver sur cet effet 
d'un air devenu plus léger que l'air atmosphérique, par 
la dilatation que produit la chaleur. En réfléchissant 
et essaj'ant un perfectionnement, il arriva enfin à la 
pensée développée et appliquée dans son aérostat. 
. La première ascension d'un ballon supportant une 
chaloupe se fit à Paris, et les hommes qui les premiers 
osèrent hasarder leur vie dans une si périlleuse expé- 
rience furent MM . Charles et Robert. 

Le comte de Ségur a composé sur cet événement, 
si bien fait pour impressionner l'imagination, les vers 
que voici : 

Quand Charles et Robert, pleins d'une noble audace, 
Sur les ailes des vents s'élèvent dans les dieux, 
Quels honneurs vont payer leurs efforts glorieux t 
Euic-mémes ont marqué leur place 

Luire les hommes et les dieux. 

Le ballon que Ton avait lancé au mois de novembre, 
à la Muette, avait quatre-vingts pieds de haut sur cin- 
* quante de large. Il fut enlevé sans hésitation, à la 
stupéfaction des spectateurs, et traversa Paris portan 
deux personnes. Madame la duchesse de Polignac était 
ce ioi|r-là à la Muette avec M. le dauphin. Elle ne né- 
gligeait aucune occasion de l'instruire, et d'en faire un 
prince digne de sa race. Elle réussissait parfaitement. 

lU it 
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On remarquait surtout dans ce jeune enfant un ca- 
ractère angélique, une bonté extrême jointe à une 
fermeté rigoureuse. Ainsi, un des petits garçons avec 
lesquels il jouait avait commis une faute dont on 
accusa M. le dauphin. Il s'agissait» je croîs, d'une* 
porcelaine cassée, et la reine tenait beaucoup à ce 
brimborion. L'autre enfant n'était plus là pour se dé- 
noncer et sauver l'innocent, qui ne dit pas un mot et 
se laissa punir sans chercher à détourner le cb&liment 
sur le coupable. La punition fut cependant cruelle; 
on le priva pendant trois jours de sa promenade à 

Trianon, oi^ il y avait des jeux charmants ; IL ne mur- 
mura point et se soumît. La chose fut découverte 

lorsque 1 ami de récréation revint. Non moins géné- 
reux que le prince, il se dénonça et reprit toute la 
faute, qui en effet lui appartenait. On demanda alors 
à M. le dauphin pourquoi il ne se disculpait pas. 

— Est-ce que c'est à moi d'accuser quelqu'un? 
répondit-il. 

Que Dieu (écrivais-je alors) nous conserve ce pré- 
cieux rejeton ; il poussera de belles branches au vieil 

arbre de la monarchie... Hélas ! 

â4 juin. — Nous étions conviés à déjeuner chez le 
baron de Boden, ministre plénipotentiaire du land- 
grave de Hesse-Gassel. Il demeurait grande rue Pois- 
sonnière, sur le boulevard. Nous étions fort nom- 
breux. On ût venir un homme qui donnait la comédie 
à lui tout seul, et qui était très-drôle. Il joua une 
douzaine de scènes avec des costumes différents, 
toutes satiriques et pleines de malice, personnifiant 
chaque pays par un type qu'il rendait à merveille. 
Son visage, grimé à la perfection, était toujours mé- 
connaissable. 

juin. » Je lis la visite la plus intéressante. 



Digitized by Google 



CUAPiTHË XXYII. 423 

celle du magniûquc établissement de Tabbé de 1 Kpée. 
Ce bienfaiteur de rbumanité était né en 1712. Je 
restai plus de trois heures dans cette maison. Je 
plusieurs de ces petits malheureux sourds-muets, de 
la figure la phis intéressante. Leurs yeux intelligents 
et tristes se fixaient sur nous avecune avidité qui sem- 
blait vouloir deviner nos pensées* . 

On nous montra un jeune homme de dix-huit ans 
environ, d'nne belle taille et d'une physionomie dis- 
tinguée : son histoire est tout un roman. Il a été enlevé 
à Tâge de huit ans par une troupe d'Égyptiens bo- 
hèmes. II se promenait avec son gouverneur sur la 
grande route ;*celte troupe s'était arrêtée à quelque 
distance, et le gouverneur commit Timprudence inouïe 
d'entrer dans leur camp seul avec son élève. Ces 
misérables attachèrent le pédagogue à un arbre, 
le bâillonnèrent fortement , et remontant dans 
leurs chariots ils emmenèrent Tenfaut» dont la jolie 
figure les avait frappés, et dont Tinfirmité leur était 
inconnue. Ils le cachèrent si bien et le firent si vite 
passer en Espagne, que les réclamations de la police 
et celles de la famille devinrent inutiles. Cela se passait 
dans le Midi. Cet enfant, fils unique^ avait perdu son 
père d'un accident all'reux avant que de naître. Pen- 
dant que sa mère le portait dans son sein, son mari, 
qu'elle aimait à l'adoration, fut tué devant elle en tom- 
bant de cheval ; elle ea t'uL si saisie, qu'elle accoucha 
dans la nuit d'un enfant sourd-muet. Cet enfant sépa- 
rait seul les collatéraux d'une immense fortune. On 
prétendit dans le pays qu'ils n'étaient pas étrangers 
à l'enlèvement de l'héritier, mais on n'en put jamais 
avoir de preuves. La pauvre mère mourut de chagrin. 

Deux ans après, les cousins produisirent un extrait 
mortuaire en bonne forme, signé du curé, du notaire 
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et des notables d'une bourgadé de province, attestant 

la mort du pauvre petit, donnant exactement son si- 
gnalement, son â^e, et ne laissant aucun doute sur 
rideniité. A cet extrait mortuaire était jointe la décla- 
ration des bohémiens qui Tavaient eillevé. Deux d'entre 
eux venaient d'être pendus, en attestant la vérité avant 
d'aller rendre compte au juge de toutes choses* Les 
papiers, sur lesquels on prit toutes les informations 
nécessaires, furent jugés auLlientiques ; la famille 
entra en jouissance. 

Un seul être ne fut point convaincu par ces preu- 
ves, le bon précepteur. Désespéré de la faute qu'il 
avait commise, il consacra sa vie à la réparer, et le 
bâton de pèlerin à la main, il se mit à parcourir le 
midi de la France» l'Espagne, l'Italie, s'arrôtant à 
toutes les bandes nomades qu'il rencontrait, inter- 
rogeant les vieillards, examinant tout et ne découvrant 
rien néanmoins. 

Un jour, aux environs de Rome, il rencontra un 
ramoneur conduisant deux pelils garçons, dont l'un 
pleurait à chaudes larmes et recevait lorce coups de 
pieds, force horions, sans faire entendre. ni réponse, 
ni murmures, et que son maître appelait à chaque 
coup : 

— Maudit sourd 1 maudit muet ! je te laisserai sur la 
grande route et tu j mourras de faim. 
Aux mots de sourd et muet, le précepteur s^émut. 

11 s'avança bien vite vers cet homme et se mit à l'in- 
terroger d'une voix tremblante. Celui-ci lui répondit 
qu'il était Piémontais, qu'il parcourait le pays pour 
exercer son industrie avec ses deux élèves, deux en- 
fants ])erdus . L'un trouvé sur les marches d'une église 
OÙ on l'avait abandonné, l'autre acheté à des bohé- 
miens qui n'en savaient que faire et pQur qui il était, 
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au contraire, une charge : c'était rinfirmc. Le gouver- 
neur trembla de joie, il demanda à voir ce petit mal- 
heureux, el offrit de rembourser ce qu'il avait coûté, 
avec un grand bénéfice encore. 

— Je le veux bien, répliqua le ramoiuiur, il ne me 
sert à rien du tout, et il me coûte à nourrir; ce sera 
le premier gain que je retirerai de lui« 

Le fidèle ami de l'orphelin s'approcha alors^ prit 
le vagabond par le bras et essaya de retrouver sous 
la couche de suie dont ils étaient couverts, les traits 
intéressants de son jeune élève, si blanc, si rose, si 
frais autrelois. Hélas! excepté de firands yeux tristes 
et doux, il n'y restait rien des beaux jours. Des joues 
creuses, des lèvres décolorées, une maigreur ef^ 
frayante, voilà tout ce qui se présenta à ses regards. 
Iriipossible de se faire entendre, ni d'avoir un rensei-* 
gnement. £n vain le brave homme répélait-il : 

— Mon cher enfant, mon cher élève, monsieur le 
comte, me reconnaissez-vous 7 

L'enfant regardait bien, il levait ses belles paupières 
pleines de larmes, mais ne donnait aucun signe d'in- 
telligent souvenir. Alors le précepteur, frappé d'une 
idée, essaya un des signes familiers avec lesquels il se 
faisait comprendre autrefois. Le petit garçon jeta un 
cri inarticulé, se frappa le front et répondit à sa ma- 
nière, après un peu d'hésitation toutefois. 

— Ab ! s'écria le brave homme, c'est lui! mua 
Dieu, soyez béni 1 ^ 

Et sans songer à autre chose, pleurant de joie et de 
reconnaissance, il prit Tenfant dans ses bras, le cou- 
vrit de baisers; et laissant là le ramoneur stupéfait, il 
se mit à courir vers la ville la plus voisine, où il net- 
toya son élève^ le fit habiller et commença à le re- 
connaître tout à fait, malgré le changement que les 
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mauvais traitements et la maladie avaient produits en 
lai. 

Sa déclaration fut bientôt faite aux magistrats et à 
notre ambassadeur. Il prit ensuite une Toiture publi- 
que, et ramena en France rorphclin qu'il s agissait 
de faire rentrer dans sa fortune et dans son nom. Ce 
n'était pas une mince entreprise^ la famille était riche 
et puissante, et le précepteur était seul. Il ne se dé- 
couragea pas. Possesseur d'une petite fortune léguée 
par un frère et de quelques économies, il consacra le 
tout à la bonne œuvre. Soins, démarches, requêtes, 
rien ne fut épargné, tout fut inutile. L'enfant ne pou- 
vant s'expliquer, ne pouvait être entendu ni donner 
aucun éclaircissement ; d'ailleurs l'extrait mortuaire 
était là. 

Au moment de perdre courage, son défenseur eut 
une idée venue d'en haut, il songea à l'abbé de l'Épée, 
à sa méthode, il amena son élève, le mit entièrement 
en pension à l'établissement, se privant même de le 
voir, aûn que rou no pùl pas supposer qu il influen- 
çait ses souvenirs. Les maîtres, aidés par une intelli- 
gence supérieure, lui enseignèrent en fort peu de 
temps ce qu'il pouvait apprendre ; il dépassa toutes 
les prévisions et devint bientôt capable d'enseigner 
lui-même. Quand le gouverneur le vit au point oii il 
désirait, il demanda qu'on le lui rendit pendant deux 
mois, et qu'on le fit accompagner d'un professeur qui 
pût le comprendre et Iradui/e ce qu'il entendrait. 
Tous les trois partirent pour le Midi, pour le château 
oii l'enfant était né, et là on abandonna le sourd*muet 
à lui-même. L'épreuve fut décisive ; il reconnut tout, 
expliqua tout. 11 alla ouvrir toutes les portes, entra 
droit dans la chambre de sa mère^ montra son lit, 
chercha sa chambre à lui| celle d,e son précepteur ; dé- 
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signa plusieurs vieux doaiestiqaes, des tableaux, des 
meubles, les passages même dérobés, le village, Té- 
glise, et la servante du curé qui le gâtait fort. Il n'y 
eut plus un doute dans le pays. On poussa la clameup 
debaro, on intenta le procès; quand nous vîmes ce 
jeune homme, le propès était en litige. 

J'ai appris depuis que la famille, coniraineue d'une 
substitution et d'un enlèvement dliéritier, avait tout 
rendu sans bruit, afîn d'éviter un scandale et une pu- 
nition méritée. Le jeune bomme est maintenant pos- 
sesseur de sa fortune, il habite sa terre avec son vieux 
gouverneur, et il est marié. Une jeune fille très-riche 
s'est éprise de son malheur et Ta épousé. Puisse la 
reconnaissance de cet infortuné assurer son bonheur I 

Après les sourds-muets, nous allâmes au Singe- 
Vert, tabletier en vogue de la rue des Arcis, et chez 
mademoiselle Eivoire, fabricante de tapisserie, pour 
y faire nos provisions. Nous comptions quitter Paris 
îoi t incessamment, et je voulais me nuinir de laines et 
de métiers, tant pour moi que pour madame la prin- 
cesse de Montbéliard à qui j'en devais rapporter. 

Nous allâmes le soir aux Français, à la Folle Journée 
avec le maréchal de Biron. M. le comte de Haga assis- 
tait à cette représentation, il voyait pour la seconde 
fois l'œuvre de M. de Beaumarchais. La sallci était 
comble. Le roi de Suède fut fort applaudi. Dugazon, 
qui jouait Brid'oisou avec la perfection qu'on lui con^ 
naît, s'avança sur le devant du théâtre et dit en bé- 
gayant un couplet, composé pour la circonstance. 

Le maréchal de Biron, tout vieux qu'il était, se te- 
nait droit, et avait l'air le plus iiubie et le plus impo- 
sant. 11 avait, pour ainsi dire, la folie de la royauté. Le 
roi, quel qu'il fût, était son idole, parce qu'il était le 
roi. Son d^évouemeut était bi chaieureux, si véritable, • 
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qu'on ne pouvait s'empêcher d'en ètrê attendri. Il eût 
remué les cœurs les plus rçbelles. On comptait devant 
lui, un jonr^ les maréchaux de France, do nom de 
Biron. 

— Effacez celui qui fut infidèle à son roi; il a, par 
là, renoncé à notre maison, et nous devons le renier; 
ce que je fais de toute ma puissance. 

■ Il avait conservé les traditions du grand siècle; il en 
savait les usages, les étiquettes^ les inflexibles devoirs 
d'bonneurs. 

— Vous ayez bien démérité de tos pères, nous di- 
sait-il, cl vous êtes une société bien déchue. Que de- 
viendront vos enfants, avec de tels exemples ^? 

26 juin. — Autres emplettes. Quand on quille Paris 
il faudrait des foifrgons. Nous fîmes ensuite dés visites 
d*adieu. La grande nouvelle du jour était le duel du 
comte de La Marck et de M. Duperron, cbambellan 
du roi de Suède. On ne parlait que de cela dans tous 
les cercles et au théâtre. Madame la duchesse de 
Bourbon avait vu M. le comte de Haga, et tenait de lui 
les détails les plus positifs, que voici : 

Le comte de La Marck est un d'Aremberg K II avait 

* Nous avons lu dans les môniuiies inédits d'une personne de cetto 
noble maison, un trait chevaleresque qui donne une juste idée du 
caractère et des sentiments du maréclial de Biron : au moment oû 
.L^clatait la guerre d'Amérique, Taroiral Rodney était retenu à Paris 
prisonnier pour dettes. Il parut alors dans un Journal anglais an 
article dans lequel on accusait la France de retenir ce marin célè* 
bre dans une inaction forcée, dans la crainte que ses talents et sa 
bravoure ne luitassent avec avantage contre le bailli de Suffren. 
Indigné de cette injure à son pays, le maréchal de Bir?n paya à 
rinstant même lu dette de Hodney, et le rendit à hi liberté, pour 
prouver une fois de plus aux Anglais, que nos marins ne le crai- 
gnaieat pas. ' 

' Auguste -Marie-Raymond d'Aremberg, comte de La iMarck du chef ' 
de nù'i-e, fille et héritière unique de Louis-Engelbert,d< rnier rejeton 
* màle des comtes de La Marck, descendant en droite ligne de Guil- 
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alors une Irentaine d'années. Élevé à Paris, plein d'es- 
prit, d'une élégance citée, il élait fort aimé des fem- 
mes, de celles de la cour comme de celles du théâtre, 
et il fut la cause de plusieurs rivalités fort invraisem- 
blables. On lui reproche, aujourd'hui, d'être l'ami du 
comte de Mirabeau, cet homme si libertin et si pervers 
en toutes choses. 

M. Duperron, chambellan du roi de Suède, était 
Français et avait servi autrefois dans le régimenf de 
La Marck. Mais ce n'était pas là ce que le comte avait 
à cœur, bien que cette circonsl ince fût le prétexte de 
la querelle. 11 aimait alors une comédienne, il en était 
fou, et ne supportait pas mfime qu'on la regardât. 
Celte comédienne avait eu Ibngtemps iles relations 
avec Duperron. Elle lui plut de nouveau, et il pensa 
que pendant son séjour en France il n'avait rien de 
mieux à faire que de la revoir. Celle-pi, tout au comte 
de La Marck, qui était un bien autre personnage, le 
repoussa poliment d'abord, brusquement ensuite, et 
' ne pouvant s'en débarrasser, elle le menaça de son * ^ 
amant. Ces sortes de femmes, au lieu de craindre l'é- 
clat, le cherchent; elles sont de celles qui disent : 

Qu'un amant mort pour nous nous mettrait en crédit I 

Elle se plaignit en effet. Le comte de La Marck, fu- 
rieux, s'exprima partout avec mépris sur le compte du 
chambellan, espérant, disail-il, que cela lui reviendrait 
aux oreilles, ce qui ne manqua pas. Us se rencontré^ 
rent un soir à l'Opéra, face à face, et Torage éclata 
sur-le-champ. 

laumc de La Marck surnommé lo Sanglier des Ardennes, C'est à la 
mort de son grand-père qu*il dévint, sous le titre de comte de La 
Umk, propriétaire du* riment de ce oom an service de France. Il 
reprit, eu 1790, le nom de prince Auguste d'Aremberg qu'il porta 
Jusqu'à sa luort arrivée en 1833* 
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Ëst-il vraiy monsieur le comte, demanda le 
chambellan, que vous m'ayez accusé de lâcheté, et 

que vous ayez prétendu hier que j'avais leiusé de 
m*embarquer avec le régiment lors de la dernière 
guerre? 

~ Cela est parfaitement vrai, monsieur, je Tai dit, 
et je le répète; c'est complètement mon opinion. 

— Alors, monsieur le comte, vous me ferez bien 
l'honneur de me rencontrer demain? 

— Comment donc, monsieur! tout à vos ordres, ne 
fût-ce que pour apprendre que vous vous montrez 
quelquefois. 

La rencontre eut en effet lieu le lendemain, ils se 

battirent. Le pauvre chambellan fut tué sur place, et 
le comte de La Marck fut blessé grièvement. Tout cela 
pour une créature semblable. Les hommes ne se lasse- 
ront-ils pas de se compromettre et de se faire mettre 
au cercueil pour de semblables causes? Il faut convenir 
qu'ils ont mieux à employer leur sang et leur adresse. 

Le roi de Suède était fort afilecté de cette perte; il 
en lut vivement impressionné, cL s*en plaignit douce- 
ment au roi. On n'y donna point de suite, on trouva le 
comte de La Marck assez puni, il resta plusieurs mois 
au lit pour cette gentillesse, et pendant ce temps son 
infante, ayant ^agné en célébrité, trouva mieux que lui 
et le planta là. 

27 juin. — J'allai faire ma cour au roi et à la reine, 
et prendre congé de Leurs Majestés. Nous arrivâmes * 
de bonne heure, et la journée se passa à l'ordinaire. 
La reine fut pleine de bontés; elle me recommanda 
de ne pas rester longtemps en Àlsace, et de revenir 

bienlûl. 

J'allai à la messe du roi, à la promenade dans les 
carrosses, j'y recueillis mille compliments, non pour 
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moi, mon Dieu I je le savais de reste; mais on con- 
naissait l'amitié de madame la comtesse du Nord ; la 
prédilection de madame la duchesse de Bourbon n'é- 
chappait à personne, on me fôla. 

Madame la princesse de Lamballe m'avait conviée à 
souper^ par ordre de la reine. Gela arrivait souvent 
ainsi après les révérences, et c'était une marque de 
distinction. Personne ne soupe officiellement avec le 
roi et la reine que la famille royale et les princes du 
sangt les jours de grand couvert. Mais la reine fait in* 
^ viter par ses dames, et surtout par sa surintendante, 
les personnes qu'elle désire favoriser. Madame la 
princesse de Lamballe est fort joliCy sans avoir les 
traits réguliers pourtant. Elle est d'un caractère gai et 
naïf, et n*a pas beaucoup d'esprit peut-être. Elle fuit 
les discussions, et donne raison tout de suite plutôt 
que de disputer* C'est une douce, bonne et obligeante 
femme, incapable d'une pensée mauvaise. C'est la 
bienveillance et la vertu même, jamais l'oîiibi e d une 
calomnie n'a même osé essayer de l'atteindre. On as- 
sure que le prince de Lamballe avait un autre amour 
dans le cœur lorsqu'il l'épousa. On parla, dans ce 
temps-là, d'une Jeune fille, d'un roman, de je ne sais 
quelle mièvrerie. M. le duc de Penthièvre assura que 
ce n'était pas vrai. Quoi qu'il en fût, madame la prin* 
cesse de Lamballe gagna la tendresse et la confiance 
de son mari; elle lui pardonna ses infidélités; sa dou- 
ceur et sa soumission le ramenèrent à elle. Restée 
veuve à dix^neuf ans, au lieu de retourner dans son 
pays, elle se consacra à son beau-père, à la reine, 
dont elle est surintendante depuis 1774. £ile donne 
immensément» plus qu'elle ne peut, au point de se 
gêner, aussi l'appelle-t-on le bon ange dans les terres • 
de la maison de Penthièvre. La marquise de Las Cases 
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est sa dame d'honneur; la comtesse de Volude de 
Lage, sa dame pour accompagner. Le chevalier de 
Florian, connu par ses jolis ouvrages» est Técuyer de 
la princesse *. 

A propos du chevalier de Florian, il me revient un 
mot que j'écris de suite pour ne pas roublier. Je ne 
sais qui dit, en parlant de ses pastorales : 

— Je les il ûuve chai mantes, seulement il n*y a ja- 
mais de loups parmi ses moutons. 

— Ah I répondit ie chevalier, je n'ai pas besoin d'en 
mettre, ils y viendront bien tout seuls ; je les vois 
déjà paraître à l'horizon, 

Le chevalier de Florian est un des hommes les plus 
éminents de ce temps*ci. Je ne sais qui a inventé de 
lui faire épouser la fille de Moreau le t:raveur, petite 
créature iort insignifiante et qu'il a refusée. Il lui faut 
mieux que cela. 

S8 juin. — Je fis beaucoup de visites, entre autres 
chez la marquise de Pierrecourt. Les Nonant de Pier- 
recourt sont de la mènie famille que les Nonant de 
Raray. Une madame de Raray a été autrefois gouver- 

1 Admirable femme ! Elle s^obstina à rester prè^ de la reioe et 
Alt massacrée à la Force le 2 septembre. Son corps fut insulté et 
coupé en lambeaux. On força un malheureoz porru^uier à IHser et 
poudrer les beaux cheveux blonds de cetie noble têre, qui fut portée 

au bout d'une pique. O.i présenta cette tête h la reine sous les fe- 
nêtres du Temple, où elle était enfermée \ 

* i*ai eateudu bieo des foi» racoulei* à l'uu de mes parents ce qui suit : 
11 pamlt rue Sainl-Anloine au nomenl du nanaare det priwwDiers de la 
Forée. Dei monceaux de cadavres étaient çàet li; le aang coulait dans les 

r!i!«;s»»aiit comni^ l'caa dr la plnir. K[>ouvanté H'horreur et se sentant dé- 
faillir, :1 enicd cii z uu mari han l de viu et demanda un verre d'eau. Au uio- 
meut ou li buvaii, uue troupe d'egorgeurs entre dansia boutique du marchand 
et M fait lerrir du vin* Uon de eei mouitrcf avait à la nain une tèle de 
femme fraieliementeottpée,-et dont la magnifique chevelure blonde était en- 
roulée autour de son bras nu. Pour vider son verre, il posa cette tête toute 
droite sur le comptoir de plomb du marchand. C'était la tète de la princcise 
' fie Lauibaiie 1 CU» 
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nante des enfants de Gaston d'Orléans ^ La marquise 
de Pierrecourt actuelle est mademoiselle de Rothe. 
Elle n'arait pas encore été présentée, et en mourait 
d'envie ; elle le fut plus tard. Son mari servait dans les 
carabiniers. Cette famille est de Normandie-; elle 
écartelle des comtes de Dreux et prétend en descendre 
par les Icmmes 

Mademoiselle de Nonant de Pierrecourt a épousé le 
comte Raymond deNarbonne«Peletde Fritzlar capi- 
taine de dragons, et scenr cadette est madame de No- 
nant-Raray, mariée à son cousin issu de germain, de- 
puis i765 K % 

Nous avions, le soir, des places dans une petite loge 
de ma princesse, pour la première représentation, à 
la Tille, du Ihrmetir éveillé^ musique de Piccini^ pa-* 
rôles de M. de MarmonteK Cette pièce, déjà jouée à la 
cour, est fort brillante. Tirée d'un conte des Milk et 
une NuîtSy elle prête aux développements féeriques. Le 
calife est le personnage principal, et il passe par tou* 
tes sortes de situations. On applaudit beaucoup la 
pièce et les acteurs. Madame la duchesse de Bourbon 
nous parla encore de M. le duc de Chartres dont elle 
était péniblement occupée. M. le duc de PentbièVre 
aimepeu son gendre, et sans la crainte d'affliger sa fille, 
il donnerait son immense fortune à ses petits-enfants. 

1 Catherine d'Angennes baronne de liaray (la terre de Raray n*a 
été érigée en marquisat qu'en I6ô4). 

s £Ue en descend doublemeiit par les Moy et par les d'Aché ; la 
terre et le sumom de Pierrecourt sont on Mrirege de Charlotte de 
Drenx. 

* Le comte de Narbonne a été surnommé Fritilar poar avoir glo- 
rieusement emporté ce poste, qui est une ville de la Basse- Hesse. 

^ Madame la comtesse de Nonant-Raray, née de Nonant de Pierre* 
court, existp encore nnionrdUiui âgée de qna(re*Tiog(-six ans, pleine 
de vie, de sens et d'esprit (en t863)« 

II. " 19 
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La faaiille royale continue à s'affliger de ces dissea- 
sioûs. 

En rentrant chez nous, nous trouvâmes une lettre 

qui nous rappelait impériensemenl el de suite en 
Alsace. P^ous nous résolûmes à partir le lendemain 
même : tout était prêt. Sn avançait de deux jours 
nous nous évitions Tennui des visites et des explica- 
tions. Quelques complimeaLs nous libéraient de tout, 
nous nous décidâmes. Le 29 juin donc, nous montâ- 
mes en voiture, après avoir salué seulement madame 
la duchesse de Bourbon. La princesse me fit promet- 
tre que je reviendrais le plus tôt possible ; mon mari 
s'engagea avec moi. Nous nous mtmes en route, le 
cœur un peu gros. J'aimais tant Paris 1 Heureusement je 
Toyais là-bas les objets de mon affection. Et puis, 
j'aime aussi mon pays natal, mes chères montagaes, 
mon cœur bat quand je les aperçois & Thorizon* 

La patrie est aux lieux où Tâme est attachée ! 
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CHAPITRE XXVIIl 

1 

BmI malbeiireox do ballon Adora. — M. le duc de Chartres et la 

machine aérienne. — Le prince Henri de Prusse. — Viaitearsl 

— Deuil de famille. — M. Holland. — Naissance de la grande* 
duchesse Hélène. — Lettre de aon augnstn m^ro. — Le prince 
Louis amoureux de I i princesse Marianne Czartoriska. — Enn- 
barras. — Le mariage se fuit malgré la famille de Wurtemberg. 

— Lettre de ia grande-duchesse Marie à ce sujet. — Négociaiiou. . 

— Je réussis. — EnUevue. — Attendrissement. — M. Gérard de, 
RayneYal; son fils. — Le roi achète Saint-Cloud. — Le comte 
d'OôIs. — Le prioce Henri de Fraaae^li Kehl. Imprimerie de 
M. de Beaumavebals. — Mépriie. Tremblement de tem à 
Monlbéliard. 

En arrivant à Strasboorg, je trouyai toute la ville 

tn émoi à cause de 1 essai malheaicux d'un nouveau 
ballon construit par un sieur Adorn, opticien de 
cette ville. L'inventeur était dans la nacelle avec un 
de ses parents. L'aérostat s'éleva pendant quelques 
secondes, puis il retomba sur un toit où il mit le feu. 
lies nouveaux leares se blessèrent tous les deux. Cette 
catastrophe fit grand bruit et occupa surtout la bour- 
geoisie et le commerce. On frémit en pensant que 
ces malheureux pouvaient retomber sur la flèche 
de la cathédrale et à Tborrible mort qui les y atten* 
dait. 

Presqu'en même temps une autre histoire de ballon 
occupait tout Paris. M. le duc de Chartres lit faire à 
Saint^Cloud Tessai de la machine aérienne ; il y vou* 
lot monter, mais à peine s'éleva-t-elle à une centaine 
de toises, qu*il exigea d*être remis à terre ; on n'osa 
pas le lui refuser, et la descente s'exécuta aux buées 
de tous les spectateurs. Cette aventure et le combat 
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d'Ouessant firent justement douter du courage du 
prince. On ne manqua pas de yers en cette occasion; 

en voici quelques-uns : 

* 

Chartres ne se voulait élever qu'an instant ; 

Loin du prudent Genlis il espérait le faire, 
Mais par malheur pour lui la grille et le tonnerre 
Retracent à ses yeux le combat d'Ouessant. 
Le prince effrayé dit : Qu'on me remette à terre^ 
J'aime mieux n'être rien sur aucun élément. 

Madanie la duchesse de Bourbon était navrée de 
ces propos, et madame la duchesse de Chartres tout 
♦ autant qu'elle. Quant à M. le duc de Penthièvre, c'é- 
tait pour lui une affliction de toutes les minutes ; il 
n'en parlait jamais qu'à son confesseur ; mais lors- 
qu'il voyait ses pefits-iils, il leur prêchait sans cesse le 
respect de leur.nom et de leur race, l'exemple de leurs 
ancêtres et leurs devoirs de princes du sang. Madame 
de Genlis, dit^-on, détruit tout cela et ne les élève point 
«n princes. 

Après avoir vu nos parents, nous nous hâtâmes d'al- • 
1er faire notre cour à Montbéiiard ; nous y trouvâmes 
plusieurs visites, dont la première et la meilleure 
était celle du prince Henri de Prusse. Il voyageait en 
Suisse et ne voulut point passer si près d une partie 
de sa famille sans lavoir. Je fus charmée de connaître 
cet homme si célèbre. II. est petit de taille, il est laid, 
il loucbe d'une manière désagréable, mais il est plein 
d'esprit, mais il a la plus charmante conversation. Je 
n'ai jamais connu un homme d'un esprit plus sûr 
et plus délicat ; c'est un vrai héros en toutes choses. 
Le souvenir de ses exploits comme soldat, de son gé- 
nie comme général^ de ses talents comme homme po- 
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litique, pénètre d'admiration. On peut bien dire que 
chez lui râme ennoblit le corps. 

Le prince Henri, qui est très-liéavcc la famille de la 
comtesse de Wartensleben, lui apporta des nouvelles 
du comte Alexandre de Wartensleben, officier aux gar- 
dées avec lequel le prince de Prusse a été élevé et pour 
lequel il a beaucoup d aUeclion. C'est un noble carac- 
tère, franc et véridique. Frédéric II Ta cajolé pour sa- 
voir les secrets du jeune prince, mais Wartensleben 
lui a répondu fièrement qu'il était l'ami dévoué du 
pnnce, et que le rôle d'espion ne lui convenait pas. Il 
a payé cette réponse par trois moii^de prison à Span- 
daw.Le prince héréditaire, pour le consoler, lui envoya 
une pension de cent louis, et depuis qu'il est monté 
surlet rône, il y a ajouté une belle prébende en lui 
donnant le commandement du régiment de Rœmer« 
Le baron de RathstUïihausen, capitaine commandant 
de grenadiers au régiment de Nassau, en garnison à 
Genève, était à Montbéliard en même temps que 
le prince, ainsi que le baron de Glaubitz, officier dans 
IliiVcil- Deux-Ponts, venu de Landau avec le baron 
Christian de Hoën, sous-lieutenant au même corps. 

Puis le baron de Dettlingen^ lieutenant dans Alsace. 

Cette cour de Montbéliard était toujours le centre 
des provinces environnantes; on y.afflnait de partout. 
L'extrême bonté, l'alKabilité des princes, la façon dont 
ils recevaient, exempte de morgue et d'étiquette, 
rendaient ce séjour le plus agréable du monde. 

Je fus obligée de le quitter plus tôt que je n'en 
avais l'intention, à cause de deuils de famille que 
nous eûmes à porter coup sur coup ; et en particulier 
celui de la douairière d'Oberkich, morte i\ l'âge de 
soixante-dix-sept ans. Elle était née de Bucb. On la re- . 
gretta malbeureusement peu à cause de son caractère ' 
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difficile. Nous n^en prîmes pas moins le deuil pour 
deux ans^ selon Tusage d'Alsace. Je dois dire néan* 

moins qu'à mou voyage à Paris je repris la couleur; 
réiiquette n^étant que d'une année pour les pères et 
mères* partout ailleurs que dans notre province* 

On regretta fort à Montbéliard le sous-gouverneur 
des jeunes princes de Wurtemberg, M. îlolland, mort 
à l'â^e de quarante-deux ans. C'était un homme trèf 
supérieur^ surtout en philosophie, iravait publié &' 
l'âge de trente ans un ouvrage remarquable pour ré- 
futer le dangereux livre du baron d'Holbach intitulé 
Béflexùms philoMphigues» Certainement la réponse 
était plus puissante que les questions posées. II. Hol- 
laiid avait accompagné les jeunes princes, ses élèves, 
dans leurs voyages en Russie et en Prusse, et ceux-ci 
l'aimaient beaucoup* 

Ma chère princesse Marie mit au monde, au moii^ 
de décembre, la grande-duchesse Hélène de Russie; 
auparavant elle m'avait adressé la lettre suivante, cou- 
tenant des craintes chimériques, bien que très-per- 
mises, et dont nous lûmes grandement heureux <ie ia 
voir délivrée. 

SO octobre 
Sai«t.PéU«bourg. J5^j;j5jij^ ,784. 

tt Ma bien chère Lanele, mon amitié pour toi est 
toujours la même, et ce sentiment va^ au contraire, 
journellement en augmentant. Je vois' que par là il se 
distiiij^ue de tout autre. Tes lettres me font constam- 
ment le plus grand plaisir, et plus souvent tu m'écri- 
ras, plus tu obligeras ta tendre amie. Quand vous re- 
cevrez celle-ci, ma bonne Lanele, je serai bien pfès 
de mon terme. J avoue quQ je suis d une poltronnerie 
Uorrible cette lois ; les soulTrances de mes dernières 
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Gooches m'inspirent cette terreur. Quant à Tille, je 

crois que la bombe crèvera dans huit ou dix jours ; 
elle est exirômcment épaisse. Mille baisers à la chère 
petite Marie* Ton âdèle et* chaste amant te présente 
ses tendres hommages. Adieu, ma chère Lanele^ je 

taiuie comme mes jeux. Ta lidèle amie, 

« Marie. » 

Les plaisanteries sur H. de La Fermière conti- 
nuaient, ou le voit. Nous en riions souvenl dans notre ' 
correspondance ; il est si doux de se rappeler des 
souvenirs heureux, et notre voyage, pendant, lequel 
cet enfantillap;e avait pris naissance, avait été si gai 1 

Je comptais passer mou iiiver tranquillement à 
Strasbourg, lorsqu'une autre lettre de la grande-du- 
chesse m'obligea k me déplacer encore; mais, pour 
feîre comprendre ce nouvel incident, il est nécessaire 
de reprendre les choses de plus loin. 

Le prince Louis, second fils du prince de Monthé-- 
liard, voyageait alors pour son agrément et son ins- 
truction. Il rencontra le prince Adam-Casimir Czar- ' 
torisky, palatin de Russie, staroste de Podolie, issu 
de la maison royale des Jagellons. La mère du roi 
de Pologne, Stanislas-Auguste Ponialowski, était une 
Gzartoriska, sœur de ce même palatin. La famille était 
donc grande et illustre. Le prince Âdam était distin- 
gué, spirituel, charmant ; il accueillit à merveille le 
prince Louis, et celui-ci devint cperduraeiil amoureux 
de sa tille, la princesse Marianne, alors âgée de seize 
ans. Elle avait deux frères plus jeunes qu'elle : le 
prince Adam, âgé de quatorze ans, et le prince Cons- 
tantin qui eu a onze. 

L'embarras lut grand alors. Les princes Czarloriskyi 
de trop haut lignage pour consentir à un mariage 
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morganatique, ne sont point pourtant de maison sou- 
yeraîne. Bien que descendant des Jagellons, et quoi- 
que la princesse Marianne fût cousine gr^rmaine da 
dernier roi de Pologne^ on n'accorde pas que la 
royauté élective place les familles, qui y parviennent, 
au môme rang que les maisons régnantes par héritage. 

Ces considéialions Orent hésiter le prince et la prin- 
cesse de Wurtemberg-Montbéliard ; ils engagèrent 
leur fils à différer, si ce n'est à rompre. Celui-oi, un 
peu léger de caractère, et entraino par sa passion, 
passa outre;, et se maria avant d'avoir obtenu le con- 
sentement de ses parents auxquels il avait donné déjà 
plus d'un sujet de mécontentement. Peut-être le 
prince Gzartorisky a-t-il eu tort de se prêter à cette 
conclusion, sans Tautorisation de la maison de Wur- 
temberg;, mais il a eu pour cela des raisons faciles à 
comprendre. D'abord cette alliance le flattait; en- 
suite il fut offensé, avec assez de justice, de la manière 
dont on le repoussait; le sang royal qui coulait dans 
ses veines lui semblait digne de se mêler à celui de 
tous les princes de TEurope; enfin, et par- dessus tout, 
sa fille aimait passionné nient le prince Louis. Cette 
jeune princesse dépérissait sous ses yeux, et le cœur 
d'un père ne résiste guère à cela. 

Lorsque le mariage fut célébré, on songea aux 
moyens de calmer la famille de Montbéliard. Le 
prince s'adressa d'abord à son auguste sœur, et celle'» 
ci me le renvoya ainsi qu'on va le voir. 
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Ce décembre 1784 ^ 

9 Ma chère Lanele, ces lignes te seront remises par 
mon frère Louis, qui vient se jeter aux pieds de nos 
adorables parents pour demander grâce, de même que 
sa cliarmante épouse. Au nom de Dieu, ma cliôrc et 
tendre Lanele, accompagne ma beile-sœur,qui restera 
à La Chapelle ou à Belfort jusqu'à ce que le premier 
moment de Tiyacîté soit passé, et qui après quelques 
jours ira tout de même se jeter aux pieds de nos chers 
parents. Sois son Dieu tutélaire; conseille-la, dis-lui 
comment s'y prendre pour gagner les cœurs et la ten* 
dresse de papa et de maman. J'ose te demander cette 
marque de ton amitié, persuadée que tu ne me refu- 
seras pas. Mais je te conjure en même temps de ne 
pas me compromettre et de dire à Montbéliard que tu 
accompagnes ma belle-sœur, parce que mon frère t'en 
avait conjurée. Que d.'obligations ne t'anrai-je pas, ma 
chère et bonne Lane 1 Nous te devrons la bonne intel- 

é 

ligenee d'une famille qui jadis donnait l'exemple de 

l'unioiK T. disque lu sauras toute l'instoirc de mon 
frère, tu verras qu'il n'est pas à blâmer et que tout 
autre à sa place aurait fait de même. Adieu, ma chère 
et bonne Lane. Que ne puis-je à mon tour te prouver 
aussi évidemment que je le désirerais la vraie et sin- 
cère amitié avec laquelle je si^is ta tendre et fidèle 
amie* 

« Marië. 9 

< ]\ est remarquable que cotte lettre a été écrite quatre jours seu- ' 
lement après celui où madame la grande dacbesse a donné Je jour à 

13 

la [^rande-dnchcBse Hélène nëo le décembre. Cette princesse 

124 

mariée en 1 799 au prince liéréditaire de Mecklembourg est morte 
en I80a. 
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Je vis entrer chez moi, un soir, au moment où je 
m'y attendais le moins, le priace et la princesse, mis 
fort simplement, tout à fait incognito et sans se faire 
aiiiioiicer. Je fus grandement surprise, on le conçoit, 
surtout après avoir lu la lettre de la grande-duchesse 
et compris ce que Ton désirait de moi, 

— Yous viendrez avec nous, n*e$t*ce pas, chère ba- 
ronne ? Nous partons demain. Vous remplacerez ma 
sœur dont vous êtes la meilleure amie, et que l'éloi- 
gnement où elle est empôche de remplir cet office 
conciliant. 

— Monseigneur, je ferai de mon mieux ; mais je ne 
•suis pas iQadame la grande-duchesse» malheureuse* 
ment. 

^ Ma mère est si bonne. Elle nous pardonnera; 
BOUS serons si heureux 1 

Ils étaient bien heureux» en effet; malheureusement 
ce bonheur des mariages d'ÎDclination ne dure point, 
car ce serait le paradis sur la terre 

Il fut convenu qu'on suivrait le plan de madame 

• 

1 La baronne d'Obcrkîrcli se montre trop indulgente pour le 
prince Louis dont ia conduite peu régulière était bien loin de don- 
ner de la satisfaction à ses parents. 11 s'agissait alors bien moins de 
faire accepter un mariage auquel les considérations poiiriques n'é- 
taient pas étrangères, mariage que la haute positi uu des princes 
Czartorisky reiidail d ailleurs tout naturel, que de laire pardonner 
au prince Louis par sa famille les désordres de sa vie antérieure. 
Si à l'époque de la hme de miet la princesse Marianne a pu se faire 
iUiMion sur son mari, ceue illusion fut bientôt dissipée, car au bout 
de bien peu de tenips elle fui en butte ani plus mauvais traitements 
de sa part. Ils divorcèrent en 1 792, et le prince se remaria pins tanl 
avec la duchesse de Nassau-Weilbourg. Il avait eu delà princesse 
Gsartorisks, un fils, le prince Adam de Wurtemberg, lieutenant 
général au service de Russie; et aide-de-camp de TËmpereur mort 
il y a une vingtaine d'aimées. Sa mère, qui étixH venue à Paris parta- 
ger le glorieux pit il du prince Adan; Gz:irturisky, son frère* y est 
morte le 21 octobre lSâ4, à i'àge de quatre-vingt-six ans. 



Digitized by Google 



GHAPITBS IXVill 



143 



la grande-duchesse ; que madame la duchesse Ma- 
ltanne et moi nous irions à Belfort ou à La Chapelle, 

aliendre le prince qui essuierait seul la première bor- 
dée de la colère paternelle. M. d'Oberkirch me per- 
mit de me mêler de cette affaire en me recommandant 
la plus grande prudence, afin de ne blesser en rien 
madame la princesse de Montbéliard, qui m*avait tou- 
jours comblée de bontés. 

Nous partîmes le lendemain de bonne heure* Je lis 
ccToyage dans le carrosse du prince, seule avec ces 
jeunes tourtereaux qui s'aimaient ;\ faire plaisir. La 
princesse avait grand'peur, son mari la rassurait. 
Ma mèce est si bonne I répétait-il. 

— Appuyez bien sur les Jagellons, mou prince, lui 
disais-je, c'est votre branche de salut. 

— Ils ont plusieurs fois sauvé leurs sujets et la chré<» 
tienté^ répondait fièrement la jeune femme. 

Nous arrivâmes le soir. Je voulais ouvo^er ausiiitôt le 
prince Louis à Montbéliard; il me demanda en grâce 
jusqu'au lendemain matin. 

— Il me faut bien la nuit pour me préparer^ ma* 
dame, et ce premier moment me fait peur. 

11 partit donc le lendemain. La jeune lemme pleura 
beaucoup. J'eus beau essayer de la distraire, je ne pus 
y réussir. Elle ne quitta pas la fenêtre, et ne put par- 
ler d'autre chose que de son mari et de ce qu'il était 
allé faire. 

— S'il revient de suite» c'est mauvais signe, ma- 
dame, et pourtant je voudrais qu'il revînt. 

Une revint point ce jour-là. Le lendemain il écrivit 
par un de ses gens que la scène avait été rude, mais 
que pourtant il était loin de désespérer. Il avait arrêté 
un plan avec ses sœurs, ajoutait-il. 

Cette seconde journée fut comme l'autre; mêmes 
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inquiétudes, mômes regrets, mômes espérances. Le 
soir, vers cinq heures, nous entendîmes rouler un car- 
rosse. La princesse se précipita sur l'escalier; son 

mari était dans ses bras. 

Vous allez me suivre toutes deux, dit-il. On vous 
cachera, ma chère Marianne, dans la chambre de la 
comtesse de Wartensleben^ et pendant ce temps, Tex* 
cellente Lane m'aidera, au nom de ma sœur, à lléchir 
nos parents déjà à moitié ébranlés. Vous paraîtra 
quand il en sera temps; 

Kûus iious mîmes en route, on dissimula la princesse, 
et j'entrai dans le salon où madame la princesse de 
Hontbéliard causait avant le souper. En m'aperce vant 
elle releva la tète. 

— Ah! vous voila, nie dit-elle, avec plus de froi- 
deur qu'à l'ordinaire. Je me doute de ce qui vous 
amène. Vous prenez donc le parti de la rébellion? 

Je voulus répondre. 

— Pas un mot maintenant, interrompit-eîle ; ce soir, 
chez moi. Le prince est déjà assez triste de cette folie; 
ne lui en parlez pas. 

Je trouvai en effet le prince triste, et par conséquent 
le salon Tétait. La conversation se ûl à bâtons rompus. 
Madame de Wartensleben s'était fait excuser de des* . 
cendre sous prétexte de migraine. Le prince Louis 
sortait à chaque instant; il ne pouvait tenir en place. 
Ses parents n'avaient pas l'air de s'en apercevoir. Ma* 
dame la princesse leva le siège de bonne heure et me 
ii signe de la suivre. Dès que nous fûmes seules dans 
son apparieuicut : 

— Eh bien, me dit-elle, de quoi ces malheureux 
enfants vous ont-ils chargée? Où est cette jeime 
femme? 

J'hésitai à répondre. 
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— OÙ est-elie ? Ne craignez pas de me fâcher. 

— Elle esl ici, madame. 

La princesse fît un mouvement. 

— Ici, chez moi I sans que je l'aie permis t Qui donc 
a eu Taudace de la recevoir? 

— Moi, madame. 

— Vous, Lane i Et .vous n'avez pas craint de m'irri- 
ter, dem'affliger? 

— Madame, le duc Louis est votre fils, la princesse 
Marianne est' sa femme maintenant ; vous avez un trop 
bon esprit, un trop grand cœur pour ne pas reconnaî- 
tre un fait accompli. A quoi servirait la résistance? au 
malheur tie vos enfants, et vous ne voulez pas le mal- 
heur de vos enfants. ' * 

La princesse ne répondit pas. 

— Croyez-vous que le duc régnant, croyez-vous que 
le roi de Prusse approuveront cette escapade; le crojcz- 
vous, i)aronne? 

— Approuveront^ je ne le crois pas; accepteront ^ j'en 
sois sûre. 

Marianne a du nom et sort du sang des dieux« 

» 

La princesse sourit imperceptiblement. Elle aimait 

les vers et les citations faites à propos» 

— Les Gzartorisky descendent des Jagellons, ma- 
dame, et les Jagellons sont une race souveraine. Le 
poi de Pologne, Poniatowsky, est le cousin germain 
de la princesse; ce sont là de nobles alliances, ma* 
dame^ on ne peut le nier. 

— Oui, on ne peut le Hier; mais les Cfeartoriskysont 
des particuliers cependant*.. 

— Quels particuliers I les .plus grands seigneurs de 
la Pologne 1 

tu 1 3 
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— Cela est vrai, pourtant... 

— La princesse est charmante. 

— Sans doute, je le $ais. 

— Eh bien, madame, que voulez-vous de plus? 
Ils sont heureux, ils s'aiment. Gela fait plaisir à voiri 
La princesse commençait à s'émouvoir beaucoup. 
Elle est bien jeune I 
' — vLe duc Louis est fort jeune aussi. 

— Voilà où est le mal, deux enfants ensemble 1 Vous 
savezcombien Louis est peu raisonnable/Et puis, mon 
oncle, le grand Frédéric, n'est pas disposé à la ten- 
dresse; les amoui s le touchent peu. 11 veut avant tou- 
tes choses du respect, de la déférence. Il ne pardon- 
nera pas, ' 

— Il pardonnera, si vous pardonnez. 

— Le prince, mon mari, est bien irrité, 

— Madame I... 
» Eh bien ? 

— Parlez-lui beaucoup des Jagellons, des charmes 
de la princesse Marianne, de l'amour de vos jeunes 
années, de sa tendresse pour ses enfants; il cédera. 

— Lanele, vous êtes un bon avocat. 

— Et puis, madame, c'est une chose faite. Votre 
Altesse royale ne peut désunir ce que Dieu a uni ; ce 
ne serait ni chrétien ni paternel. 

— 11 ne laliail pas ameiier cette jeune femme ici; 
c'est trop oser, madame, et vous mériteriez tous que 
je la fisse partir. 

— La femme de votre fils, de votre fils que vous ché- 
rissez I Quoil une famille si unie, si heureuse, se sé- 
parerait ainsi d'un de ses membres, parce qu'il a cher- 
ché le bonheur tout seul. Songez-y, madame^ est-ce 

possible? 

— Qixe dit la grande-duchesse? sait-elle tout cela? ' 



« 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXVIII. 147 

— Madame la grande-duchesse dit que vous êtes la 
meilleure des mères^ madame. 

Une larme roula sous la paupière de Son Altesse 
royale, 

— Lanele, je parlerai ce soir au prince; demain 
matin, de très-bonne heure, revenez ici ; je tous dirai 
ce que j'aurai obtenu. 

Je m'estimai heureuse d'avoir obtenu cola, moi ; je 
Oie retirai, pt j'allai rendre compte au jeune couple 
de ma conversation. J'étais pleine d'espérance, je l'a- 
voue. Je ne dormis guère, et le lendemain, avant le 
jour, j'étais dans i antichambre de la princesse. Celle- 
ci nie fit entrer avant de sortir de son lit, et je lus sur 
son visage un attendrissement de bon augure. 

— Lanele, me dit-elle, asseyez-vous là, et écoutez- 
moi ; vous redirez ensuite mes paroles avec votre pru- 
dence ordinaire. J'ai parlé au prince; la nuit presque 
entière s'est écoulée dans cette conversation. Nous 
sommes proroadément affligés, mais cependant vous 
l'avez dit, c'est une chose faite, nous ne fermerons pas 
nos bras à nos enfants; c'est à eux, par leur conduite, 
par leur affection, par leur bonheur surtout, à méri- 
ter, à justifier notre indulgence. Ce qui m'effraye le 
plus, je ne vous le cacbe^pas, c'est leur jeunesse ex-* 
trème, c'est leur amour même. Presque jamais ces ma* 
riages-là, faits en dépit de tout, ne réussissent. On a 
un bandeau épais sur les yeux et sur le cœur, on ne se 
connatt pas, et quand le temps arrive, on se voit tout 
autrement qu'on n'était, on se refroidit, on se que- 
relle, on se déteste, on se sépare. Dieu veuille épar- 
gner ces malheurs aux enfants de ma tendresse I 
Mes bénédictions ne leur manqueront pas pour les 
écarter. 

J'étais aussi émue que la princesse; je lui baisai la 
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main, elle pleurait, j'avais grande' envie d*en faire au- 
tant. 

. — Aussitôt que jc serai habillée je me rendrai chez 
mon mari, poursuivit la princesse, vous pourrez alors 
aller chercher vos protégés, et les conduire aux pieds 

de leiii' père; îl leur ouvrira ses bras. Tâchez qu'ils ne 
soient pas trop ell'rayés, car ils n'ont rien à craindre. 
Ils assisteront après au déjeuner de famille, et notre 

nouvelle enfant sera pour nous comme si nous Tavions 
choisie. 

Bonne, excellente mère I quel cœur 1 quelle indul- 
gence î 

Je n'ai pas besoin de raconter la scène qui suivit, on 
la devine de reste. Le père et la mère se montrèrent ce 
qu'ils étaient, les meilleurs, les plus^parfaits du monde. 
Nous pleurions tons. Le duc Louis étouffait, la du- 
chesse Marianne faillit s'évanouir ; l'attendrissement 
était à son comble. La jeune femme fut charmante, 
pleine de gentillesse, d'abandon, de grâce ; il était 
impossible de ne pas la chérir. 

— Voilà votre meilleure excuse^ disait le prince de 
Montbéliard à son fils, en la montrant ; je conçois tout, 
maintenant. 

Je restai trois jours à Montbéliard, pour jouir du 
bonheur de cette famille chérie, et je retournai chez 
moi cil ma fille et M. d'Oberkirch me réclamaient. 
. J'étais enchantée de ce dénoùaient, que nous avions 
tous écrit à la grande-duchesse. M. d'Oberkirch m'en 
félicita* Quant à moi, je n'en avais pas douté. 

Ud lendemain de mon arrivée je menai ma fille au 
Jardin des Plantes, dont j'ai déjà parlé, et qui venait 
de s'enrichir encore. M« Gérard, le préteur royal, a 
rapporté de l'Amérique septentrionale des plantes 
rares, et les a offertes à la ville de Strasbourg. 
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Le fils de M. Gérard, nommé Gérard de Rayneval, 
avait signé le traité de Londres poor la paix, en ilS^, 

en qualité de secrétaire, près la mission du jeune 
comte de Ycrgennes, plénipotentiaire pour Sa Majesté. 

Au Jardin des Plantes, nous apprîmes que le roi 
venait d'acheter Saint^loud. La faculté déclarait ce 
château le plus sain de tous pour la santé de M. le 
Dauphin. La reine demanda à M. le duc d'Orléans de 
le lui céder, et le prince lui en fit le sacrifice avec 
beaucoup de grâce. M. le duc de Chartres dit tout haut 
qu'il n'aurait pas été aussi accommodant* 

Les lettres de Paris ne parlaient aussi que du prince 
Henri de Prusse, qui, en quittant Montbéliard, s'y était 
rendu sous le nom de comte d'Oëls. Il y faisait fureur ; 
ainsi que de raison, les vers lui pleuvaient de toutes 
parts, et les métaphores n'y manquaient pas. Son sé* 
jour fut une sorte de triomphe; sa modestie, son ama- 
bilité lui gagnèrent tous les cœurs et excitèrent l'en- 
thousiasme. Âu moment de son départ, il dit au duc 
de Nivernais, qui raccompagnait de la part du roi : 

— J'ai passé la moitié de ma vie à désirer voir la 
France ; je vais passer l'autre moitié à la regretter. 

Ën quittant Paris, il repassa nécessairement par 
Strasbourg, qu'il a traversé seulement, pour s'arrêter . 
à Kehî. A cette môme époque, M. de Beaumarchais s'y 
trouvait. Ayant acheté du sieur Panckoucke les œuvres 
complètes de M. de Voltaire, à condition qu'il les ferait 
imprimer hois (II; France, il avait établi une iiupri- 

. merie à Kelii pour ; publier cet ouvrage K M. de 

1 Une partie te oaff âges de Voltairo iHait prohibée en France, 
mie édition complète ne pouvait done s'y imprimer, fil. de Maurepas, 
dont on connatt la légèreté d'esprit» accorda & cette opération son 
patronage secrety et M. d'Ogny, directeur général des postes, qui 
était deconnirencef fayorisa l'introdaelion en France do l'édition 

18. 
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Beaumarciiais pria le prince Henri de la visiter, ce 
dernier consentit» selon l'habitude, à imprimer lui* 
môme une feuille de l'ouvrage dont on s'occupait. A 
sa grande surprise, il vit sur cette feuille les vers 
suivants : 

Auguste ami des aris, arbitre des guerriers 

Que Mai à et les Neuf Sœurs couvrent de leurs lauriers. 
An chantre de Henri quel honneur tu viens faire, 
Héros 1 qui méritas un chanlre tel que lui. 
Toi, l'honorable ami de notre grand VoUaire, 

En visitant son sanctuaire, 
Henri, lu mets le comble à sa gloire aujourd'hui» 
C'est quand l'aigle divin sur son autel se pose 
Qu'il ne manque plus rien à son apothéose. 
Mais son autel, Henri, n'est-il donc pas le tien ? 
Vois comme au temps futur avec nous on arrive?* 
De l'immortalité nous composons Tarchive ; 
De Frédéric le Grand, frère, émule et soutien, 
Tes hauts faits, tes vertus, leçon de tous les âges, 
Rempliront à leur tour nos ^lus brillao les pages... 

Ce furent des occupations générales à Strasbourg 
pour ce passage du prince de Prusse. Gardant le plus 

strict incognito, il ne se montra point. Il y eut une 
foule de méprises ; des voyageurs fort ordinaires pas* 
sérent pour lui, et un ministre du culte évangélique, 
parfaitement louche, eut toutes les peines du monde à 
éviter une ovation. Le prince en a beaucoup ri. Il vou- 

de Kéhl. Malgré ie pea d'obstacles qu'eUe reoconinut, la apéetila* 
tion ne fut pas heureuse ; tirée à 1S»000 eieroplaires, cette édition 
conuplète eut à peine 3,000 souscripteurs. Les premiers de ces 162 vo- 
lumes commencèrent à paraître en 1783, il fallut sept ans pour 
en terminer rioipression. Beaumarchais, pour plaire à Catherine II, 
consentit à cartonner la correspondance de cette souveraine avec 
YoUaire, en supprimant les passages indiqués par elle. 
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lait repasser par Montbéliard, et se fit excuser, le 
temps pressait ; le roi de Prusse le rappelait depuis 

longtemps. A Montbéliard où on avait fait des prépa- 
ratifs, et où on l'attendait, il y eut précisément un 
tremblement de terre dont on fut très-épouvanté. Vers 
les dix heures du soir, beaucoup de gens étaient déjà 
couchés, lorsqu*on entendit gronder le tonnerre, et 
presque aussitôt on sentit les maisons trembler, les 
portes s'ouvrirent, les lits remuërent,»etles porcelaines 
daiiiCi ent sur les buffets ; à grand'peine ponvait-oa se 
tenir debout. Les habitants eurent une frayeur horri- 
ble ; on se rappela avoir entendu dire aux vieillards, 
que cent douze ans auparavant pareille chose était 
arrivée. Madame Hendel faillit en mourir de peur ; 
elle en resta quinze jours au lit. 

À dater de ce moment les lettrés de la principauté 
s attendirent au sort de Pompéi et d'Herculanum. Il y 
eut bien des testaments etdes confessions décidés cette 
nuit-là. 
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CHAPITRE XXIX 

Le Christkindeî . — Le régiment d'Alsace. — I,e baron de CoGliorn, 

— Nnîssanre du duc de INiormandi*^. — Mot du comte d'Artoif^. — 
L'été à Exiiicourt. — Poème su; 1*' loto d'Étapes. — Fragments. 

— Réponse en vers du conseiller iiussel. — M. Hangardt. — Ré- 
sultat du système de J.-J. Rousseau. — Aveu qu'il a fait à ce 
sujet. — Lutte de jeux de mots. — La princesse Czartoriska. — 

' , Le» portraits en découpures. — M. Huber. — Ukase de Cathe- 
rine II stnr la noblesse. — Le comte de Ségur en Russie. — Le 
cardinal de Bohan. — Son arrestation. Lady Craven à Montbé* 
liard. — Originalités de lord Craven. — Lady Craven et made- 
moiselle Clairon. — Ovation de M. Blanchard à Francfort. — 
Mort de la princesse de Holstein. — > Mort dtt prince-abbé de 
Murbach. — Ennuis de la grande-duchesse de Russie pour Tédu- 
cation de ses fîis. — La princesse Auguste de Brunswick. — Ses 
plaintes à Catherine II. 

1785. — Nous passâmes Tbiver à Strasbourg, et à 

répoque de Noël nous allâmes, comme de couLume, 
au Christkindelsmarckl, Celte foire, qui est destinée 
aux enfants, se tient pendant la semaine qui précède 
No6i et dure jusqu'à minuit; elle a lieu près de la ca- 
thédrale, du côté du palais cpiscopal, sur une place 
qu'on nomme le Frohnkof. Le gi^and jour arrive, on 
prépare dana chaque maison le Thmnenbawn^ le sapin 
couvert de bougies et de bonbons, avec une grande 
illumination ; on attend la visite du Christkindeî (le 
petit Jésus), qui doit récompenser les bons petits 
enfants ; mais on craint aussi le ffanstrapp^ qui doit 
chercher et «punir les enianU désobéissants et mé- 
chants. 

Le Ghristkindel parait toujours et les cadeaux aussi; 
souvent on entend la voix rude et sévère de Hamtrapp^ 

qui païaît môme quelquefois armé d'un martinet, et 
vêtu de rouge et de noir comme Satan. 
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Cet hiver, nous vivions assez relirés à cause de no- 
tre deuil ; cependant nos amis venaient chez nous, 
ainsi que plusieurs officiers du régiment d'Alsace jdont 
le prince Max de Deux-Ponts était colonel pro- 
priétaire. Depuis deux ans le baron de Fiachsland» 
neveu de Ja douairière de Berckheim» et devenu ntia- 
réchal de camp, était remplacé comme colonel-com- 
mandant par le baron de Coëhorn. Le comte de 
Lœyenbaupt était colonel en second K Un jeune de 
Coi^hom était sous-lieutenant de remplacement K Je 

me souviens que pour fêter la naissance de M. le duc 
de Normandie, il y eut une grande léte, et qu'ils la 
^ quittèrent pour souper chez nous où Ton but de bon 
cœur à la santé du jeune prince baptisé par le cardi- 
nal de Rohan, en sa qualité de grand aumùnier. Le 
parrain fut Monsieur Irère du roi, et Madame Ëlisa* 
beth marraine pour la reine de Naples. On parla 
beaucoup de cette naissance, ainsi que cela se conçoit; 
chacun dit son mot^ j'ai retenu celui-ci que madame 
la duchesse m'écrivit. 

Lorsque la reine était grosse du premier dauphin, 
Sa Majesté dit à M. Ip comte d'Artois : 

— Votre neveu est bien remuant; il me donne de 
grands coups de pied , il me pousse et me repousse 
furieusement. 

— Il me semble, madame, répondit le prince gaie- 
ment, qu'il me repousse aussi beaucoup. 

La naissance du sécond fils de la reine repousse 
encore plus loin du trône cet aimable prince. La. 

1 Les LoBvenhaupt sont Suédois. 

' C'est le brave général Coêhoni, mort à Leipsick de ses blessures. 
Il n'a jamais été aiifea sans être blessé. C'est à lui que l'empereur 
dit, après le passage du pont de 111e de Lobau t « Général, ceci 
nantie poat de Lodi*. » " . . 
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Providence ne le destine pas sans doute à régner sur 
nous (et que Dieu nous en préserve, car il faudrait 

acheter ce règne par bien vies morts et bien des mal- 
heurs). Si M. le comte d'Artois ne porte pas la cou- 
ronne, il sera toujours adoré de tous, à cause de sa 
clicvalereiîquc loyauté et de son caracLèrc ouvert et 
franc. Il est généralement plus aimé que Monsieur^ 
malgré le mérite incontestable de celui-ci. 

Nous avions résolu de passer Tété* avec madame la 
princesse de Montbéliard, sans cependant nous éta- 
blir tout à fait au château^ ce qui pouvait devenir 
indiscret. Mon oncle, le commandeur, de Waidner, 
était des nôtres; et nous louftmes à Ëxincourt, près 
d'Étupes, la maison de M. Duvernoy, qui donnait des 
leçons à ma fille. Ëxincourt est un tout petit village à 
un quart de lieue d'Étupes, du côté de Montbéliard. 

Comme on le pense, la plus grande partie de notre 
temps se passait à Ëtupes. 

Cette cour n'en était pas une ; on y jouissait d'une 
liberté entière. Pendant la matinée on s'associait à sa 
fantaisie, on restait au château ou l'on se promenait 
dans le parc, aux environs; personne ne vous en de- 
mandait compte. Chevaux, voitures, domestiques, 
étaient à la disposition des hôtes; on allait où on 
voulait. Après le diner encore un peu de promenade, 
et ensuite jusqu'au souper le fameux loto dont on raf- 
folait à Montbéliard. On y perdait quelquefois jusqu'à 
dix livres dans la soirée, alors Son Altesse t.Ton(hiit ; 
.c'était un jeu exaspéré. Les mômes personnes dont 
j'ai parlé déjà étaient encore là, avec les mômes dis- 
positions et le môme caractère^ bien entendu. Ma- 
dame la princesse de Montbéliard ayant appiis que 
j'écrivais un journal voulut absolument le voir^Elie 
rit beaucoup de ma description du Iqto de Tannée der- 
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nîère, el la lut tout haut un soir autour de la table. 
M. de Wargemont était alors au château^ fort amou- 
reux de mademoiselle de Domsdorff, qu*îl a épousée 

depuis. Il tournait assez spirituellement les vers ; elle 
lui demanda de rimer celte petite scène, il le lui pro- 
mit et le fit en effet Tannée suivante, en 1786. Ce 
po6me (si poëme il y a) est intitulé le Loto d'Ètupes. 
Il vaut mieux que beaucoup de morceaux de poésie • - 
que j'ai déjà transcrits ; j'en vais donc donner quel- 
ques fragments, il fera connaître les commensaux de 
la cour de Montbéiiard. 

le chante cet enfant de la monotonie^ 

Sans doute au rang des jeux placé par ironie j 
Son nom est le loto, .^on eHet !e sommeil. 
On est autour de lui comme on est au conseil. 
Faisant beaucoup de bruit et fort peu de besogne» 
Telles étaient jadis les diètes en Pologne. 
Muse aimable d'Étupc, apprête mes pinceaux, 
El toi daigne, Momus, égayer mes tableaux. 
La nuit couvre les cienx el la table est dressée ; 
Alors vient à la file une troupe empressée. 
Comme on était la veille on s'arrange soudain. 
Et c'est encore ainsi que Ton sera demain. 
Vous, béros bienfaisant, adorable princesse, 
De ce jeu vous savez écarter la tristesse. 



Plus loin est un trio^ qui reçut en partage 
Tout ce qui des humains doit mériter l'hommage. 
L'amour lui prodigua grâces, esprit» beauté, 
Mais ramitté Tenlève à la société. 

^ Son Altesse aérénissime madame la priaoMi Louis de Wor* 
temberg, la comtesse de Wartenslebea et mademoiaelle de Donis* 
dorff. 
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Kusuite est un marquis pour plaire à ses voisines. 
Faisant à tour de bras de l'esprit et des quines ; 
Saos être toujours neur, toujours^aimable et gai» 



Suivent plusieurs autres portraits que j'ai déjà traces 
en prose : celui du vicomte de Wargemant lui-même, 
du comte de Baleuze^ de madame de Damitz, de ma- 
demoiselle de Schack, enfin du capitaine Parrot. Voici 
celui du conseiller Rossel» qui amena une réponse 
assez piquante et assez piquée : 

Plus loin est gravement le père de Louise ; 

C'est un grand Grec, savaati profond dans l'analyse* 

Plus que personne il a le compliment facile ; 
Il faut, pour s'en tirer d'une manière habile. 

Être avec lui ferré sur la civilité. 
Ce n'est pas Je seul point où sa dextéritt^ 
Dans son malin plaisir souvent nous embarrasse, 
C'est le Fréron en titre et chéri du Parnasse. 
11 juge sans pitié ses nombreux nourrissons ; 
De français^ aux Français il donne des leçons. 
Hélas I il faut pourtant, comme dit La Fontaine, 
Toujours payer tribut à la faiblesse humaine. 
Amis, convenons-en, Hossel n'est pas partait, 
4e ne peux tous cacher que Rossel est distrait. 

Voici la réponse de M, Rossel : 

Pour peindre avec tant d*art et d'ingénuité 
Un jeu dont vos seuls vers font la célébrité, 

li ne fallait pas moins, ingénieux vicomte. 
Que ces rares talents dont vous êtes doué, 

1 Le marquis de YeruooiUeti 
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Talents dont aujourd'hui l'on est fort engoué, « 
Et qui de vos rifaux feront toujours la honle. 
• ••••••• •••••••• 

Mais permettez qu'ici je vous observe, 

Peut-être en dépii deMioerve, 
Que du pauvre Rossel votre esprit a manqué 

Le portrait et le caractère, 
li n'est» comme chacun peut Tavoir observé^ 
Pas plus Grec ni Frérodl que vous n'êtes Voltaire. 

Gomme on le voit, on se lardait assez joliment 
dans notre petit cercle. Ce qui fit un peu taire les 

muses du cru, ce furent les vers suivants adressés 
par M. de Ségur à madame de Luxembourg et qu'on 
nous envoya: 

Le loto, quoi que i'oii en dise, 
Sera fort longtemps en crédit ; 
C'est l'excuse de la bôtise 
Et le repos des gens d'esprit* 
Ce jeu vraiment philosophique 
V Het'tout le monde de niveau ; 

L'amour-propre si despotique 
Dépose son sceptre au loto. ^ 
Esprit, bon goût, grâce et saillie^ 
Seront nuls tant qu'on y jouera. 
Luxembourg) quelle modestie, 
(Juoî I vous Jouez t ce Jeu-là ! 

On n'en joua pas moins aulotoàÉtupcsel avec rage. 
On n'en finissait point le soir. Madame la princesse 
allait se coucher de guerre lasse quelquefois, et lais- 
sait les amaleurs de quine se le disputer. Ainsi qu'on 
l'a vu, madame la duchesse Louis de Wurtemberg, 
née Gzartoriska, n'y prenait pas grande part. Ëlle était 
restée iort intime avec la comtesse de Warlensleben, 

U. 14 
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sans doute à cause de rbosçiialité reçue. Cette jeune 
femme intéressait tout le monde pair sa jeunesse et son 

désir génénil de plaire. Elle méritait d'être heureuse, 
le sera-t-elle? Je Tespère* 

Parmi les originaux que nous eûmes en passant, un • 
des plus drôles et desplus ridicules était certainement 
imM. Hangardt, fils d'un ancien homme d'affaires du 
prince, admirateur Irénétiquc^e Jean-Jacques Kous- 
seau, élevé d'après ses principes, et se nommant 
Émile, comme le héros du philosophe genevois. Le 
prince, auquel le père avait rendu des services, le re- 
çut avec bonté et l'engagea à rester quelques jours. 
On ne se figure pas le ctief-d'cBuvre de bêtise et de 
nullité produit par celte éducation; le sujety prélait, 
j'en conviens. Pendant que J.-J. Rousseau était à 
Strasbourg, où il s'était réfugié lors de son expulsion 
du territoire de Berne, i( reçut la visite de M. Hangardt 
père. Celui-ci lui parla de son Eiyule^vec un enthou- 
siasme plein de feu, ajoutant qu'il élevait son fils 
suivant ses principes. 

— Ma foi ! tant pis pour vous, monsieur, répondit 
l'auteur, et plus tant pis encore pour votre fils. 

Il ne se trompait guère, ce fils devint un paltoquet 
et un imbécile, nous parlant de la nature à chaque 
instant, et se servant de termes i\ faire rougir, sous 
prétexte de ne rien dissimuler. On le mit au pas là- 
dessus, mais on ne le corrigea pas de ses bévues et de 
ses maladresses. 

On portait encore deux montres, quoique cette 
mode datât de plusieurs années, et les petits-maîtres 
chargeaient les cordons et les chaînes de colifichets 
qui étaient souvent d'un grand prix, et qu'on appelait 
breloques. M. de Vernouillet se conformait à cette 
élégance. Un soir qu'il était au jeu et que madame de 
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Wartensleben parlait de ces bijoux ft la princesse 

Louis, celle-ci demanda à les voir, et le niaï quis remit 
ses deux montres âËmile Hangardt» qui passait auprès 
de lui, pour les porter à la princesse. Emile Hangardt 
maladroit, comme je Tai dit, et voyant pour la pre- 
mière fois de si belles chosej-, craignant d'en laisser 
tomber une» retint Tautre et iinil par les laisser 
tomber toutes deux à terre. Le duc Frédéric se leva 
fot t mécontent, en exprimant ses regrets à M. de 
Yernouillet. 

— Ce n'est rien, mon prince, répondit celui-ci, yoilh 
la première fois que mes montres tombent étaecard. 

M. Hangardt trouva ce jeu de mots magnilique ; il 
vit qu'on en riait et se promit de l'eiFacer par un autre 
à la première occasion. Son esprit se mit à la torture ; 
nous en étions à nous demander ce qu'il méditait : un 
beau jour il éclata. Les domestiques entre eux se mo- 
quaient de lui. Son Altesse royale Tayant gardé à di* 
ner, celui qui le servait s'appliqua à lui enlever son 
assiette presque aussitôt qu'on 1 avait servi, de manière 
à ne lui rien laisser manger entièrement ; à peine lui 
permettait-il de goûter chaque chose. Impatient de ce 
' manège, TÉmile saisit le moment de lui donner un 
coup sur la main avec le manche de son couteau. Un 
se récria sur cette hardiesse à la table de Son Altesse 
royale. 

— Ce n'est rien ^ madame, répondit-il en employant 
le même ton que le marquis, c'est pour lui donner une 
leçon de lecture^ et lui apprendre à distinguer les L 
des 0 (les àiles des os). 

On partit d'un éclat de rire homérique. L'enfant de 
la nature en fut si fier et si content qu'il se mit à nous 
assassiner de calembours, de pointes, et devint enfin 
si insupportable qu'on fut obligé de le congédier. 
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Il nous arriva à Étapes, sous les auspices de M. Tron- 
chin, un jeune homme doué d'un grand talent pour les 

découpures. Il était clèvp du fameux Huber de Ge- 
nève, et a fait de charmants portraits qui ont tous le 
mérite d'une ressemblance extraordinaire. Chacun a 
voulu poser, et tout le monde a été satisfait. 

Madame la princesse de Montbéliard donna à ce 
jeune homme une lettre pour madame la grande-du* 
chesse Marie ; il se rendait en Russie, et il gagna beau- 
coup d'argent à la cour. 

Nous avons parlé avec cet artiste de son maître Hu- 
ber et de sa famille. M. Huber, doué d'une facilité extra- 
ordinaire, a appris la peinture tout seul. Il avait surtout 
le talent de découper des portraits, et faisait ainsi des ' 
tableaux d*une exécution étonnante. Sa réputatioiT 
s'étendit dans toute l'Europe. Protégé par Voltaire, il 

avait découpé son portrait si souvent, qu'il le faisait 
avec les mains dernùre le dos, sans ciseaux, et avec 
une carte qu'il déchirait seulement* Les vingt der- 
nières années de sa vie se passèrent chez M. de Vol- 
taire à faire des tableaux à Thuile assez mauvais, 
dit-on ^. 

Son fils, qui avait alors environ trente-cinq ans, est 

aveugle, ce qui i'a empêché de faire comme son père, 

1 « Le chevalier Huber est cité dans les mémoires de Grimai, de 

Marmnntel, de Maithison et de madame Necker, comme un homme 
d un esprit très-supérieur. Le comte Joseph de Maistre, ami intime 
de sa veuve, lui parle dans ses lettres publifjcs léceininniit de son 
mari, de charmante mef/ioire, comme d'un des hommes les plus 
aimables de son temps. Aide de camp et ami du prince Frédéric, 
depuis Landgrave de Hesse-Cassel il entra pins tard au service de 
Piémont où il se distin-^ua dans la campague contie les Espagnols. 
Dotiéd*aa talent naturel singulier pour les arts, possesseur d'une 
bette fortune, M. Haber,qDi ?écat viD((t ans dans rintimité de Vol- 
tairc« parait avoir été son ami, mais non son protégé oo son com- 
mensal. » 
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^mais ce qui ne l'empêclxe pas d'être uq naturaliste 
distingué. Il a composé- un traité sur les abeilles» véri* 
table chef-d'œuvre *. 

Pour en revenir à 1786 et à Étupes, nous y recevions 
souvent des nouvelles de madame la grande-duchesse. 
L'impératrice Catherine, dont elle nous parlait beau- 
coup, rendit à ectte époque un ukase fort extraordi- 
naire. Il divise en six classes Tordre de la noblesse, 
et les deux premières renferment les nobles par diplû^ 
mes, c'est-à-dire les nouveaux, tandis que la noblesse ^ 
ancienne se trouve reléguée dans la sixième. Quelque 
peu illustre que soit Tancienne noblesse de Russie, 
c'est renverser toutes les idées reçues, et recommen<- 
ccr l'histoire de 1 empire sur nouveaux frais. Il n'eu est 
pas ainsi en France, où dans l'opinion un vieux nom 
vaut mieux que le titre le plus élevé» s'il est nouveau. 

Catherine dirige elle-même l'éducation de ses pe- 
tits-fils ; elle a même composé divers essais de morale 
et abrégés d'histoire à leur usage. Le prince Constan- 
tin a auprès de4ui» depuis son enfance» une femme 
grecque et un valet de chambre grec, afin d'apprendre 
celte langue, qu'il possède maintenant parfaitement, 
dit-on» et qu'il parle avec une grande facilité. Son 
nom, son éducation et les projets de son aïeule sem- 
blent le destiner à Tempire d'Orient. Quant aux prin- ^ 
cesses^ c'est madame de Lieven qui est chargée de 
leur éducation. Il était difficile de choisir une per- 
sonne de plus de mérite et d'esprit. 
^ Le grand-duc et la grande-duchesse doivent passer 

• Il se trouve dans la première édition de ces mc^moires , 
uu épifiode relatif à uo parent de M. Huber. Cditô »nec(iot6 vraie 
quant au fond, ne le serait pas dans certains d^tails^ blessants 
pour tes personnes mises en scène ; non» croyons donc de?otr l;i • 
-sepptlBier, 
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rautomiie à Galscbina, campagne située à vingt wers- 
tes de Gzarskozelo* Cette résidence a été bâtie par Gré« 
goire OriofT. 

Quant à Pcterhoff (la cour de Pierre), c'est un châ- 
teau situé sur une colline qui borde la Newa, entre 
Pétersbourg et Oranienhaam» château bâti par Menzi- 
koff et qu*affectionnait Pierre III. Le palais, qui est àu- 
perbe, est entouré de bois et de cbarmantes maisons 
de campagne appartenant aux seigneurs russes« 
« Le comte de Ségur était notre ambassadeur près de 

la czarine, à la grande joie de ma dame la coinLesse du 
Nord* Son esprit, son amabilité, ses charmantes et 
grandes manières, étaient Tobjet de l'admiration gé* 
nérale. La princesse les appréciait infiniment et re- 
cherchait sa conversation. Quant à la czarine, on sait 
combien elle aimait tous les plaisirs de rintelligence, 
et on connaît la vivacité de la sienne. Elle causait 
mieux que personne et elle alLirail les causeurs ; il 
suffit de nommer le prince de Ligne pour donner une 
idée des charmes de cette cbur, où se trouvaient des 
grands seigneurs d'un grand mérite. Si Catherine a 
des défauts, si elle a coaiaiis des iautes, on ne peut 
méconnaître sa grandeur; elle est bien véritablement 
la Sémiramis du Nord. 
Un grand scandale venait d'avoir lieu à Versailles. 
^ L aiiaire du collier éclatait avec toutes ses conséquen- 
ces. Le malheureux cardinal de Rohan, entraîné par 
les intrigues qui l'entouraient, par son Cagliostro» une 
madame de la Mothe-Valois, et d'autres encore, avait 
compromis le nom sacré de la reine, et le sien encore 
davantage, si c'est possible. Je n'entrerai ici dans au- 
cun des détails d'une procédure que j'ignore ; ce qui 
est seulement évident pour moi c'est que la reine est 
innocente, c'est qu'elle n'a jamais prêté en rien aux 

■ 
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calomnies qui Tont accablée. Je le tiens des personnes 
qui la connaissent le mieux* Elle fut toujours victime 

de ses bonnes intentions et des apparences ; il en est 
encore de mémeaujourd bui, il en sera toujours ainsi, 
je le crains. C'est une de ces étoiles dont l'éclat, tou* 
jours voilé pour la terre, n'est visible que pour Dieu. 

L'intendant d'Alsace reçut rordre de mettre les 
scellés sur les papiers du cardinal . On lit la visite de 
son palais sans y rien trouver. Un heiducque dévoué 
à Son Excellence corps et âme était an ivé trois heures 
avant l'estafette de la cour, et il a brûlé, dit-on, beau- 
coup de papiers. Il fut arrêté, interrogé inutilement, 
reiftcbé ensuite, et il repassa immédiatement le Rhin. 

Le lendemain de la visite au palais épiscopal de 
Strasbourg, on alla à Saverne en faire autant; on ob- 
tint le même résultat^ c'est-à-dire qu'on ne trouva 
rien. Le pauvre cardinal dut se rappeler, lorsque le 
masque de ses vils amis leur fut arraché, ce que je lui 
avais dit et prédit. 11 n'est pourtant pas désabusé en- 
tièrement i ce qu'on assure. Ce Gagliostro Ta ensor- 
celé. On s'occupa fort en Alsace de toute cette histoire. 
Le cardinal y était assez aimé, bien qu'on ne le res- 
pectât pas autant que sa dignité l'aurait voulu. L'abbé 
Georgel, son grand vicaire et son confident, avait bien 
plus de tenue, et imposait inliniment plus que lui. 

11 y a des existences marquées par la Providence au 
coin de la bizarrerie et de l'extraordinaire ; des exis- ' 
tences qui semblent devoir coulei sans trouble ni ob-- 
stacle^ et qui se dérangent un beau jour de leur voie 
toute tracée sans que rien puisse les y ramener jamais. 
Le cardinal en est un exemple, et nous reçûmes à 
Montbéliard la visite d'une- femme qui en est un autre 
tout aussi frappant. Lady Graven nous arriva avec une 
lettre de recommandation du margrave d'Anspach, 
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cousin germain de la princesse et iils d'une sœur du 
grand Frédéric, comme Son Altesse royale. Cette yi- 
site nous plut et nous préoccupa fort. Le margrave de 

Bareiith et d'Anspach était un homme très-original ; 
l'Europe entière retentit de ses folies et des impossi- 
bilités dont sa vie fut pleine. U ne <k)nnaissait pas de 
frein dans ses caprices, et établit à sa cour mademoi- 
selle Clairon, qui y resta dix-sept ans comme amie, 
comme maîtresse, je ne sais, mais assurément comme 
première puissance K 

Ladv Craven est fille du comte de Berkeley ; elle était 
séparée de lord Craven qu'elle épousa à Tâge de dix- 
sept ans ; elle en avait à peu près trente-cinq lorsque 
je la vis. Divorcée après quatorze ans de mariage et 
avec sept enfants, elle n'en tenait ffas moins son rang 
dans le monde à force de hardiesse, d'aplomb et 
d'esprit. Sans être précisément jolie, c'était une 
femme piquante et agréable. Ses cheveux châtain 
ioncé étaient superbes, ses yeux magnifiques, sa peau 
blanche et fine était seulement marquée de taches de 
rousseur et se colorait à la moindre impression. C'est . 
une personne du commerce le plus doux et le pins 
agréable, gaie, insouciante, sans le moindre pédan- 
tisme ; son intimité est délicieuse. 

Sa passion dominante Cbl la comédie, qu'elle joue 
admirablement ; elle a Uni par communiquer cette 
passion an margrave, et maintenant un théâtre est ins** 
tallé dans son palais. Lady Craven nous donna un 
échantillon de son talent par quelques scènes qu'elle 

t Di» 1779, aiixoonrireiic€tdeT«ièlieii,l6 margrave d'Ampich et' 
Bsmlb, dominé par mademoiselle Clairon, et préfâratit M UlWPté et 
868 plaisif^ aux devoir» de la sonverainetéi avait fait à Frédéric II 
la cession de ses deui roagraviatien échange d'âne peudon annuelle 
de deqit cent mille livres. 
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récita les soirs. Nous en fûmes enchantés. Madame la 

princesse Louis lut quelquefois les répliques, et s'en 
acquitta de manière à satisfaire les juges les plus dif« 
flciles. 

La conversation de lady Graven était aussi amu- 
sante que ses talents. Elle racontait comnie M. de Vol- 
taire. Les originalités de lord Graven lui fournirent . 
plusieurs chapitres fort drôles. Une des manies de ce- 
lui-ci, et la plits singulière, était de ne'pouvoir rester 
trois jours de suite au môme endroit sans y tomber 
malade, croyait-ii, et le changement d'air était perpé- 
tuellement nécessaire à sa santé. 

Un créancier le poursuivit deux ans durant, sans 
pouvoir mettre la main sur lui. Ce créancier man- 
gea trois fois sa créance en voyages , et comme • 
Sa Seigneurie ne disait jamais où elle allait, le pauvre 
homme arrivait toujours un mois après son dépari, 
obligé de se remettre en course pour le chercher de 
nouveau. Les Anglais ont des manies bien étranges 
et qu'il est impossible d'expliquer. 

Mais ce que lady Graven racontait de la manière la 
plus triomphante, c'était son arrivée chez le margrave, 
ses rapports avec mademoiselle Clairon, les jalousies 
et les extravagances de celle-ci, lorsqu'elle se vît sup- 
plantée. D'abord lady Graven, débarquant en simple 
voyageuse, sans projets, sans idée de se fixer à cette 
cour, trouva chez la princesse de théâtre une bien- 
veillance complète, et d'autant plus facile à concevoir 
qu'elle voyait en elle une admiratrice de son talent. 
. Elle s'engoua de lady Graven, lui fit ses confidences, 
lui parla de Tinsuffisance du margrave qui, disait- 
elle, avait plus d'originalité que d'esprit. La belle An- 
glaise prit part à ses peines, chapitra le prince, qui 
s'excusa fort et se prétendit avec raison le meilleur 



Digitized by Gopgle 



f 



166 MÉRiÛIRBS DE Lk BARONNE D'OBERKIEIGH. 

de Ions les amis possibles. Il donnait tout ce qu'on 
peut donner, et nulle part on n eût trouvé aussi extra- 
vagante obligeance. 

La vie de mademoiselle Clairon chez son ami ne 
ressemblait à aucune autre. Ni l'impératrice de Russie 
ni celle d'Allemagne n'avaient autant de caprices. C'é- 
tait sans cesse à recommencer; à peine un d'eux était- 
il satisfaiti qu il s'en présentait six autres et toujours 
tragiquement, toujours avec un étalage et des gestes 
à remplir un théâtre. 

— Je crois que le bonnet de nuit de mademoiselle 
Clairon est une couronne de papier doré, disait lady 
Craven. 

La conlidente commença par remplir son rôle en 
conscience, puis elle se permit de rire des alexandrins 
qu'elle devait reporter, puis elle essaya d'en faire rire 
le margrave, et dès que celui-ci eut ri uue seule fois, 
et découvert que la chose était comique, il se mit à 
^en rire toujours. Lady Craven lui devint indispensa- 
ble. Sa simplicité de i^raade dame contrastait telle- 
ment avec les airs impériaux de la comédienne! Celle- 
ci s'en aperçut, et essaya tes scènes les plus touchantes 
de son répertoire. 

Un jour même elle parla de se tuer. Le bon mar- 
grave s*en émut. 

— Allons donc, monseigneur, lui dit milady, ou- 
bliez-vous que ses poignards rentrent tous dans le 
manche. 

L'effet manqua; mademoiselle Clairon n'était point . 
accoutumée àces déconvenues, elle essaya d une autre 
manière. Elle voulait jouer Ariane sur le théâtre de la 
cour, on ne le lui refusa point. Tout alla bien jusqu'au 
moment où l'inildèle Thésée se retire sans répondre 
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une parole et où raclrice prononce ces mots cou- 
ronnés, pour elle, par tant d'applaudissements : 

Il sort, Nérine I 

Elle tomba, à ce moment» dans les bras de Nérine 
en jetant un cri et en murmurant : 

— Je souffre trop, je ne puis continuer. 

U fallut remporter, on baissa la toile, il n'y eut pas 
moyen de finir la tragédie. Ariane la jouait dans son 
appartement au pauvre margrave, qui pleurait pres- 
que ; lady Craven s'en aperçut, et répondit ainsi par 
un vers tragique : 

Vous êtes empereuri seigneur^ et tous pleures t 

A dater de ce moment ce fut une guerre ouverte 
et sourde ; ce furent des ruses et des fureurs, des cris 
ou des sanglots étouifés. Lady Craven n'en fit que rire ; 
elle amusa le prince, ce qui est toujours le meilleur 
secret pour réussir; elle joua la comédie sur le théâ- 
tre et dans le salon. Ses joues roses, son sourire de 
perles, sa bonne humeur, rendaient insupportables les v 
prélciiLions cL les serpenls de Cléopâlrc. Après trois 
ans de lutte, mademoiselle Clairon quitta la place. 
Elle ne partit point naturellement comme une autre ; 
elle Iftchales imprécations de Camille contre sa rivale, 
à quoi celle-ci répondit en se drapant à son tour : 

£lle fuit^ mais en Parthe, en me perçant le cœur. 

Lady Craven racontait et mimait tout cela à mourir 

de rire. La princesse la retint le plus longtemps pos- 
sible, et quand elle nous quitta ce fut un concert de 
regrets qui l'accompagna bien loin. L'esprit est un 
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don si charmant de la nature, il fait pardonner tant de 

choses I Rien n'est plus vrai que ce proverbe : Il y a 
manière de tout dire et de tout faire. , 

— Ah ! nous disait lady Craven la veille de son dé* 
part, quand nous nous étonnions qu'elle sût ainsi tenir 
tête à une reine tragique, j'avais appris Corneille, Ra- 
cine, Voltaire par cœur; elle n'eût jamais pu me faire 
'rester court; j'avais toujours une réplique toute prôte, 
et je connaissais les plus fortes. 

On assure que le margrave finira par l'épouser. Ils 
n'attendent tous deux, l'un que Ta mort de s^ femme, 
qui est toujours mourante, l'autre celle de son mari, 
qui ne vaut guère mieux. 

Lady Graven nous quitta pour aller à Francfort où 
une foule de princes allemands étaient alors réunis. 
M. Blanchard s'y était rendu et y effectua avec bonheur 
son quinzième voyage aérien. Il fut ensuite conduit en 
triomphe chez l'ambassadeur de Russie, le comte de 
RomanzoiF, où il devait souper. Le peuple détela ses 
chevaux, et mena son carrosse; on couronna son buste 
au spectacle; enûn il reçut les honneurs le^ plus 
, extraordinaires. 

Il avait échoué dans un essai fait le 5 octobre, où 
le prince de Hesse-ûarmstadt devait l'accompagner 
avec un ofûcier de sa suite. 

Au mois de novembre, j'allais retourner à Stras- 
bourg lorsque j'en fus empêchée par une bien triste 
raison. Un grand malheur frappa la famille de Wur- 
temberg: la princesse de Holstein, femme ducoad- 
jutenr de Tévêque de Lubeck, fille du prince et de la 
princesse de Montbéliard, mourut à Oldenbourg; elle 
avait vingt ans. C'était une charmante femme, bonne, 
douce, spirituelle, jolie. Quelle douleur pour sa mère> 
si heureuse jusque-là dans ses enfants I Mariée dejiuis 
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quatre ans seulement, elle jouissait d'un bonheur par- 
fait. Son mari resta inconsolable ; il yécul néanmoins 
pour ses deux fils, Tun, Paul, âgé de deux ans, et 
rautre, Pierre» âgé d*un an à peine. Ce fut un deuil 
générai. Quant à moi, j'aimais extrtmement cette pau* 
▼re chère princesse Frédériqae : je restai près de sa 
mère pour mêler mes larmes aux siennes, et tâcher 
d'adoucir l'amertume de sa douleur. 

Madame la princesse de Montbéliard connaissant 
mon dévouement pour cette jeune princesse, et l'a- 
mitié qu'elle me témoignait, me donna pour souvenir 
un des tableaux en découpure faits par l'artiste de 
Genève. Il représente la princesse assise devant une 
table et jouant avec son chien. Elle occupe la droite 
du tableau et a derrière elle son mari, le duc de Hol* 
stein ; à là gauche se trouve assise madame la prin- 
cesse de Montbéliard sa mère, et, an milieu, le prince 
Ferdinand, son cinquième iils, âgé de vingt et un ans. 
Tout cela est d'mie ressemblance parfaite et sera 
gardé précieusement toute ma vie. 

Après un mois passé près de la pauvre mère, il 
fallut pourtant revenir à Strasbourg. L'année com- 
mença mal par la mort de Casimir de Rathsamhausen, 
prince abbé des chapitres nobles réunis de Murbach 
et deLure. Il mourut juste le i*"' janvier à Guebwiller, 
en odeur de sainteté parmi les catholiques ; il le mé- 
ritait par ses vertus et sa bonté K Ce fut encore un 
chagrin pour le prince de Montbéliard qui l'aimait 
beaucoup» U. d'Ai^dlau, abbé commendataire de Lure^ 

* Né en tfiOR, il succéda en 1750 à Tabbé de Ventadour, depuis 
ciàrdiiial de Soubise, comme prince-abbé de Murbacli cî de Lure. 
Le pape Clément XI V ayant accordé à ces deux maisons des bulles 
àB aécdliJnMtioa il vit à son grand regret ses nobles ot austères 
moines se tnuisforaer en chenolnes fastueux, 

15 
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était aussi fort malade. Ce bénéfice de dix mille li* 
vres de rentes éveillait bien des ambitions. 

Je reçus une lettre de madame la grande «du- 
chesse au commencement de l'année, toute pleine de 
plaintes et de chagrin. Elle regrettait d'abord excessi- 
^ vèment sa sœur, puis elle avait des ennuis et des dé- 
sagréments de famille très-graves et très-pénibles. 
J'ai dit que Catherine II vQulait diriger elle-même l'é- 
ducation des deux jeunes grands-ducs Alexandre et 
Constantin. Elle se mit m6me à écrire pour leur ins- 
truction. Jusque-là les parents n'eurent que de la re- 
connaissance à lui témoigner. Une femme grand 
homme peut former un souverain ; mais elle avait 
résolu d'emmener ses pelits-fils dans le voyage qu'elle 
fit en Crimée. Le grand-duc Paul résista tant qu'il put, 
ce qui a fort mécontenté l'impératrice, et a donné Heu 
à de vives discussions auxquelles la grande-duchesse 
Mane fut forcée de prendre part, à son très-vif regret. 
Enfin ses enfants prirent la petite vérole volante^ et 
Catherine fut obligée par là de les laisser à leur mère. 

Un autre chagrin qu'eut ma princesse vînt mettre le 
comble à mes tourments. Elle aimait tendrement son 
frère aîné» le prinçe Frédéric de Wurtemberg. Il quitta 
le service de Prusse, et vint s'établir en Russie avec sa 
femme, la princesse Auguste de Brunswick K 11 était 
lieuteuant -général au service de la czarine et demeu- 
rait avec la grande^duchesse sa sœur. Celle-ci, bonne, 
parfaite, comme on le sait, témoigna une vive affec- 
tion à s;i l)clle-sœur, dont, malgré cela, elle n'a ja- 
mais pu acquérir la confiance. Elle le lui prouva d'une 
manière afUigeante, et dont la grande-duchesse fut à 
bon droit très-blessée. 

t Fille du célèbre duc de ce iiom. 
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liâ princesse Auguste, qui était fort belle et joignait 
à des trails remarquai jIcs imephysioiioiiiie spirituelle, 
avait quelquefois un peu de coquetterie et d'inconsé- 
quence» chose assez excusable à son Age. Le duc fut 
souvent dans le cas de lui donner des conseils et des 
avertissements, devoir et droit d*un raari qui tient 
rhonaeur de sa femme. Elle les prit fort mal, lui en 
fit des reproches, et ,finit par le pousser à bout. Le " 
prince se fâche pourtant difficilement, mais une fois 
qu'il est en colère, c'est avec une grande violence. A 
la suite d'une scène, un jour que la cour était réunie à 
l'Ermitage, à un spectacle que donnait l'impératrice, 
au moment où tout le monde allait se retirer, la du- 
chesse de Wurtemberg se jeta aux pieds de Sa Ma- 
jesté en implorant sa protection contre les violences 
de son mari, déclarant qu'il lui était impossible de 
supporter plus longtemps ses traitements atireux, qui 
dégénéreraient certainement en tyrannie positive dès 
qu'il ne serait plus contenu par la présence de l'impé* 

ralrice. , 

On peut juger de Teifet que produisit une pareille 
scène sur le^s spectateurs, et en particulier sur le grand* 
duc et la grande-duchesse, aussi étonnés, aussi stupé- 
faits que blessés d'avoir ignoré un pareil éclat, qu'ils 
auraient tâché de prévenir par tous les moy enspossibles. 

Ce qu'il y eut plus fâcheux, c'est que Catherine fut si 
bien circonvenue par la duchesse et ses adhérents, 
qu'elle lui donna à peu près raison et la fit rester près 
d'elle â TËrmitage. La duchesse Aiignste a de Tesprit, 
deTadresse, tout ce qu'il faut pour réussir près d'une 
souveraine dont la volonté estune loi, mais qui se laisse 
parfaitement séduire lorsqu'on lui plaît. Madame la 
princesse de Montbéliard sentit vivement l'inquiétude 
et la blessure de ses enfants^ et sa douleur ne se calma 
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pas par ce redoublement. Elle m'en écrivit des lettres 
fort affligées. 



CHAPITRE XXX 

Départ pour Pari'^. — Mort et deuil du duc d'Orlénn??. — î.es abbés 
(lo Sahit Piiar et de Saint-Mbin. — Madame de Lambert. — 
MM. de i*u}ségur. — Mol de la duchesse de Bourbon. — Lu 
bonne aventure. — Séance de magnétisme. — La somnambule et 
le comte d'Araîida. — La btile juive. — Madame de Longuejoue. 

— Le di\c de Ciiurtres devenu duc d'Orléans. — Concerts spiri- 
tuels. — Mademoiselle Candeille. — Dloer avec Mademoiselle, 
mie do dae d'Orléans. — La reine réforme sa toilette. — Darda' 
nus^ scène fAcheose entre l'acteor Morean et le public. — Bonté 
et sensibilité de madame la duchesse de Boarbon. — Je magnétise 
chez la princesse. — Rkhard CcewMie-tùm. — Yen A Giétry. 

— La comtesse de Saulx-Tavannes. — £c Sourd, — Biner avec 
M. le duc d*£ngbein. — Micbel Goioflciue. — Astley. — - L'anglo^ 
manie. — Le perroquet de madame de La Valiière. — La fête 
delà princesse. — Le baron de Goît?:. — La landgrave de liesse. 

— Mol de BivaroL — Lettre do mademoiselle de La Yallière A 
son confesseur» — Madame la ducUessè de Bourbon. 

Nous avions décidé d'aller cet hiver à Paris. Nous 
allâmes d'abord à Montbéliard passer deux jours avec 

la princesse, et de là nous nous acheminâmes vers la 
capitale par Yesoul, Langres^ fiar-sur-Aube, Brienne, 
Arcis-sur-Aube et Provins. Nous arrivâmes à Paris 
le "29 janvier i7(S0, (]iu était un dimanche. Nous des- 
cendîmes à l'hôtel de la Chine, rue de Richelieu. 
M. d'Oberkircb était avec moi ainsi que Marie, ma fille, 
âgée de neuf ans, sa gouvernante et ma fidèle Schneider, 
bien entendu. Je vais reprendre, pour mon récit, la 
forme de journai, elle m'est plus commode et aide 
mieux mes souvenirs. . . 
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Le i30 janvier. — Visite à madame la duchesse de 
Bourbon, qui voulut biea être enchantée de mon re- 
tour, et me retint à dtner avec sa grâce ordinaire. Je 
la trouvai en deuil de son père, M. le duc d'Orléans, 
mort en novembre dernier à Sainte-Assise, où ii était 
tombé malade. Quoique brouillé avec son beau-père, 
H. le duc de Bourbon, sur Tordre du roi, a été le voir 
à son lit de mort. 

— Monsieur, lui dit ce bon prince, je suis recon«' 
naissant de votre visite, mais je le serais bien davan-» 
tage si vous me la faisiez avec ma fille. 

Il est mort dans les sentiments de la plus grande 
piété. On Ta regretté dans sa maison; ii faisait du 
bien. Les abbés de Saint-Albin et de Saint-Pbar, ses 
enfants naturels, Font veillé pendant sa maladie, ainsi 
que madame de Lambert, leur nièce \ Ils sont iiis de 
mademoiselle Marquise, célèbre par sa beauté, dever 
nue depuis marquise de Tillemomble. Il leur a laissé 
une belle existence. Madame la duchesse de Chartres 
et madame la duchesse de Bourbon ont ramené ma- 
dame de Montesson à Paris, ainsi que l'avait demandé 
leur père. Madame de Montesson eut bien voulu res- 
ter au Palais-Royal, porter la coiile et tout ce qui s'en- 
suit, mais je crois l'avoir déjà dit quelque part^ le roi 
le Itu fit défendre. Elle s*alla donc jeter au couvent è 
TAssomption, où elle prit, dans l'intérieur du cloître, 
le deuil de princesse. Elle ne sortit jamais^ ne pouvant 
avoir des carrosses drapés, et se contenta des respects 
des religieuses. Tout cela fit un peu sourire. Pour 
d'autres personnes, il ne lui en vint guère du moment 
où son crédit était à bas. On ne Taimait que bien 
juste assez pour ne pas la détester. 

1 Madame de Lambert était fîlle de madamê da BroflsaMi BCBiir 
de MM. d« 8ainWA)biii et de Salnt-Phar^ 

15. 
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M. le duc de Chartres prit le nom de cinc d Orléans, 
mais il ûe remplaça son père, ni près des gens de 
lettres, qae celui-ci protégeait, ni surtout pour les 
pauvres, auxquels il donnait jusqu'à deux cent cin- 
quante mille francs par an. 

Madame la duchesse de Bourbon fut vivement affec- 
tée de la mort de son père. 

— Il m'aimait, lui» me disait-elle, et qui m'aimera 
à présent? 

Après le dîner nous allâmes chez Sickes, et de là 
aux Français voir Alzire; il y avait un monde consi* 
dérable; nous nous y amusâmes beaucoup. 

Le 31 janvier. — Nous allâmes le matin chez ma- 
dame de Bernhold et chez les dames de madame la 
duchesse de Bourbon. Cette princesse avait eu l'ex^ 

Irême bonié de me demander à dîner chez moi ce 
jour-là ; elle y vint de très-bonne heure, pour causer 
plus longtemps. Elle amenait avec elle MM. de Ppysé- 
gur. L'aîné, le marquis, était alors major d'artillerie 
avec rang de colonel, lis sontpetits-fiU du maréchal; 
leur père, lieutenant générali est mort en 1783 d'une 
goutte remontante. 

Le marquis a deux frères : l'un, le comte Maxime, 
qui jouait la comédie chez madame de Montesson 
(le marquis jouait également et fort bien, et avait fait 
représenter quelques années auparavant un opéra co- 
mique intitulé le Jrébuchet). 

L'autre, le second des frères, le comte de Ghaste- 
nay-Puységur, était officier de marine. MM. de Puysé- 
gur sont très-liés avec madame la duchesse de Bour- 
bon, et vont sans cesse chez elle. 

Il y a encore un Puységur ancien colonel de Nor- 
mandie, depuis maréchal de camp, parent de ces 
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messieurs^ et de la branche du Puységur qui est au- 
jourd'hui, au moment où je parle^ en 1789, ministre de 
la guerre^. 

Notre dîner fut charmant. On causa et on rit beau- 
coup. La princesse eut un joli mot ; on pariait d'une 
dame chez laquelle on disait un mal affreux de tout le 
monde. 

— Mon Dieu ! que voulez-vous, disait madame la 
duchesse de Bourbon, on y dine si mal 1 on y mour- 
rait de faim si on n'y mangeait pas un peuson prochain. 

Nous allâmes ensuite faire une visite à madame de 
La Yallière, et de chez elle à l'Opéra, où on donnait 
Didm. J'étais avec M. et madame de Bose ; je les ra- 
menai souper chez moi. Nous nous remîmes à causer 
longuement, et madame do Bose, qui fait admirable- 
ment bien les cartes, me dit ma bonne aventure. Ëlie 
fut véritablement étonnante, me racontant des choses 
qu'il était impossible qu'elle sût. Elle m'annonça pour 
l'avenir des choses qui se sont réalisées, et d'autres 
qui ne le sont pas encore et que j'ai la faiblesse de 
craindre. J'ai un peu de tendance au merveilleux, et 
les phénomènes du magnétisme conûrment encore 
quelquefois ces idées. 

i«r février. — A onze heures il y avait une séance 
de magnétisme chez madame la duchesse de Bourbon. 
MM. de Puységur devaient y amener plusieurs som- 
nambules et les endormir. De l'aveu môme du doc- 
teur Mesmer, le marquis de Puységur est plus habile 
que lui. Après avoir endormi les malades et les avoir 
jetés dans un somnambulisme complet, il les fait obéir 
à sa volonté, à ses gestes et au mouvement de la ba- 
guette. M. de Chastenay-Puységur, son frère, qui, 

> Branche dite do Uabasten-'i. 
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comme je l'ai dit, sert dans la marine, a le même suc- 
cès, tellement qu'on le regarde comme un personnage 
surnaturel. Ces messieurs obtiennent, des sujets qu'ils 
endorment, non-seulement la connaissance du pré* 
sent dans des lieux éloignés, mais encore la proscience 
de Taveair. D'autres fois ils mettent, eu le magnéti* 
sant, un homme en rapport avec une fille en état de 
somnambulisme. Alors celle-ci cxccuie ses pensées et 
le suit partout. Cela ne dure que pendant le sommeil 
^magnétique, et la somnambule ne se souvient de rien« 
Une fois éveillée, elle reste parfaitement indifférente 
pour celui avec lequel elle a été mise en rapport. 

Ce fut ce qui arriva ce matin*là. M. de Puységur 
mit en rapport une de ses somnambules avec lin 
jeune secrétaire de Tambassade d'Espagne; ils ne 
s'étaient jamais vus. A peine cette fille, assez laide du 
reste, lui eut-elle touché la main, qu'elle s'illumina 
spontanément; son visage changea du tout au tout et 
prit une expression véritablement extraordinaire. Elle 
se leva avec une grâce pleine à. la fois de modestie et 
de passion, et s'approcha du jeune homme auquel elle 
dit en baissant la téte : 

— Je vois votre pensée. Vous avez accepté d'être 
mis en rapport avec moi, pour obéir à Son Altesse, 
mais vous n'en aviez aucun désir ; vous craigniez que 
ce contact passager de nos deux âmes ne laissât une 
trace dans la vôtre ou dans la mienne. Je ne suis point 
joliCi et c'est désagréable l'amour d'une laide. Soyez 
tranquille, je ne vous plairai jamais et vooâ ne me 
plairez plus à mon réveil. 

Le jeune homme rit en nous regardant. 

C'est là ma pensée, dit-il. En soufirez^vous ? 

— Oui, en ce moment. 

— Et qu'est-ce que je pense encore ? 
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— Oh I vous pensez à une femme que je vois bien 
loin d'ici; elle est dans une chambre peinte et ornée 
à jour, elle porte on costume que je n*ai jamais tu à 
personne. Oui, de larges pantalons, les jambes nues, 
avec des mules brodées en or, une robe de gaze, un 
long voile sur un bonnet très-haut, en argent dé- 
coupé^ qui fait comme la coiffe des femmes du pays 
de Caux. Tout cela est bien riche et cette femme est 
bien belle. 

Le secrétaire d'ambassade, un comte d'Aranda, an- 

tant que je puis me souvenir, était pâle et tremblant; 
il ne trouvait pas une parole. 

Est-ce vrai? demanda M. de Puységnr» 
^Ohl comment peut-elle savoir cela7murmura- 
t-ih 

— Voulez-vous qu'elle se taise ou qu'elle conti- 
nue? 

— Qu'elle continue, répliqua-t-il vivement. Pouvez- 
vous lire dans la pensée de cette lemme ? 

— Oui, 

Qu'y voyez-vous ? m'aime-t-elle ? 

— Non, dit la jeune fille, en secouant tristement la 
tête. 

— Elle ne m'aime pas l En aime4-elle un autre ? 
Est-elle seule ? 

— Elle est seule, pas depuis longtemps, pas pour 
longtemps. Écoutez ce que je vais vous dire, retenez-le 
et faites-en votre profit, monsieur le comte. Il est fort 
heureux que vous m'ayez interrogée; vous étiez perdu 
sans cela. Vous avez écrit à cette femme. 

— Oui. 

—La lettre est dans un petit sac brodé qu'elle porte 

à sa ceinture; elle Ta reçue ce matin. 

— Pouvez-vous la lire ? 
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— C*est diriicile ; cola me latigiiera bien. 

— Lisez-la, je le veux, ioterrompit M. de Ptiységur 
en* la chargeant de fluide. 

— Oh ! que vous me lailes mal ! vous me brisez la 
t6te et le cœur. 

— Lisez. 

— Je vois, je vois. Vous ôtes bien fou» monsieur le 
comte, vous promettez à cctie femme d'aller i'épou- 
ser» de l'enlever dans six mois, dès que vous aurez 
atteint vos vingt-cinq ans. Oh ! mon Dieu, oh I mon ' 
Dieu, cette femme est une juive ! 

Ce mot produisit un effet que je ne puis rendre sur - 
les assistants; nous étions à peu près une demi-dou- 
zaine. Le diplomate devenait de plus en plus pâle, et 
son émotion était visible. 

— Monsieur le comte, demanda encore M. de 
Puységur d'un ton sérieux, doit-elle continuer? 

— Oui, oui, je préfère tout savoir. Si cette femme 
ne m'aime pas, qui aime-t-elle? 

— Un homme de sa nation, un misérable, un vo* 
leur* 

La sueur froide nous prit à tous. 

— Oui, on compte vous attirer lorsque vous revien- 
drez, vous faire signer je ne sais quels papiers, pour 
vous laisser libre, et si vous refusez... jf^renez garde. . 

Le son de voix de celte somnambule avait, je vous 
assure, quelque chose de surnaturel en ce moment; 
évidemment elle était inspirée. 

— Mais celte femme... 'cette malheureuse... je l'ai 
fait instruire, baptiser, elle est chrétienne* 

— En cela, comme en tout, elle vous a trompé, 
monsieur. Pure céréiiioiiie, pour vous mieux abuser; 
elle est juive de cœur et de pratique». 
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— * Elle ne m'aime pasi répétait ce jeune insensé 
tout bas. ' 

Cette idée seule le frappait. Ni son danger ni les 
autres trahisons dont on le nnenaçait n'arrivaient jus- 
qu'à lui. II ne pensait qu'à son amour ! Pauvre jeune 
homme I épouser une juive! un gentilhomme des 

vieux Castillans I ' •« 

— AU monûieu, madame» me dit-il après très-sim- 
plementi ma mère en serait morte de chagrin, et vous 
• voyez ! 

il nous raconta alors ce que personne au monde ne 
savait que lui, et ce qui par conséquent lui semblait ' 
plus étrange" encore dans la bouche de la somnambule. 
Envoyé à Ceuta Tannée dernière, il marchait dans les 
rues de la ville, le lendemain de son arrivée^ par une 
chaleur africaine , et sans solder aux précautions 
exigées; mourant de soif, il s'arrêta près d'une fon« 
taine pour boire en ôlant le bonnet qu'il avait sur la 
tête. Le soleil le frappa, une congestion au cerveau 
s'ensuivit, il tomba comme mort sur la place. Des 
femmes juives lavaient leur linge à cette fontaine, une 
d'elles demeurait tout près de là ; la richesse des vê- 
tements de l'étranger leur ht espérer un bon salaire. 
Biles étaient seules à cette heure, oïl personne dans 
ces pays n'ose affronter les rayons du soleil. Elles rem- 
portèrent chez leur coni{)ague, employèrent leur 
science en médecine, et elles en ont beaucoup, à le 
soigner, à le faire revenir; il reprit connaissance. La 
belle juive lui versa un certain-breuvage dont la Jrai- 
ch( m et le goût lui parurent délicieux, et il s'endor- 
mit. A son réveil il se sentit tout à fait remis, maii^ il 
se sentit aussi un nouveau sentiment dans le cœur, un 
amour fou, extravagant, pour son hôtesse, une de ces 
passions qui n'ont ni frein ni bornes. Dès lors il ne la 
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quitta plus, que le temps nécessaire aux devoirs de sa 
mission , il devint son esclave, elle lui résistai se fit 
vertneiise; il lui promit de lui donnér son lïom si elle 
acceptait le baptême. Elle consentit, et lorsqu'il fut 
rappelé, lorsqu'il fallut se séparer d'ellCi ce fut en lui 
jurant qu'aussitôt ses vingt*cinq ans accomplis, il re- 
viendrait et l'emmènerait triomphante dans ses terres, 
dans ses ambassades, qu'il eu ferait une grande dame 
enfin. On sait le reste. 

La somnambule le sauva à ce qu'il paraît réelle- 
ment; il fit prendre des iniormations; tout était vrai. 
Il est venu remercier M. de Puységur qui me le dit à 
Strasbourg lorsque je l'y retrouvai. Cette histoire me 
frappa beaucoup, mais elle n'est pas la seule extraor- 
dinaire que j'aurai occasion de raconter pendant le 
cours de magnétisme que nous suivîmes pour ainsi 
dire, cet hiver-là, avec madame la duchesse de Bour- 
bon. 

Je voulus faire une visite dans son appartement à 
madame de Longue joue, une des dames de madame 

la dnchessc de Bourbon, fort bonne et forl âpii iiuelle. 
Elle ne croyait point au magnétisme, et lorsque nous 
revînmes dîner chez la princesse, nous nous dispu- 
tions encore K II y avait à ce dîner M. le duc d'Or* 
léans et madame la princesse, sa femme^ avec deux de 
ses dames K M. le duc d'Orléans essaya de nier le 
somnambulisme, la princesse sa sœur lui demanda 
d'assister à une séance ; il le promit, et nous en prîmes 
note. Le prince est peu agréable ; il a quelque chose 

1 Madame de Longuejoue n*a jamats quitté madame la duchesse 
de Bourbon, et (^tait avec cette princesse dans ses deniien momeats» 
Elle est morte il y a peu d'ann 

2 Madame la duchesse d'Oriéans a une dame d'honneur rt quatre 
tlames pour accompagner. L'une d'elles est madame de Biot, dont 
va a taut parlé, et dont les caprices sout si célèbres. 
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de brusque et de décidé qui déplaît. II ne fait point ' 
l'effet d'un prince du sang» d^on petit-fils de Louis XIV, 
je ne sais pourquoi. On parla beaucoup des nouvelles 
modes, et de la manière vraiment indécente dont les 
femmes se décolletaient. 
~ Ah I bah, dit M. le duc d'Orléans^ je trouve cela 

fort joli; il n'y a que le nu qui halûlle. 

— Mon frère, demanda la princesse, avez-vous eu- 
tendu dire que la vieille duchesse de M*** soit assez 
folle pour chercher des amants dans la bourgeoisie? 
Elle n'en trouverapoint, et en serapoursa courte honte. 

— Vous vous trompez, madame, une duchesse a 
toujours trente ans pour un bourgeois. 

Madame la duchesse de Bourbon parla ensuite lon- 
guement du prince son père; elle l'aimait et le regret- 
tait fort. M. le duc de Chartres se montra beaucoup 
moins expansif. Cependant feu M. le duc d'Orléans 
avait d'excellentes qualités; il était lourd, gourmand, 
timide, mais il était bon. Les femmes eurent trop d'em- 
pire sur lui, surtout madame de Montesson qui le con- 
duisail, 011 le sait, jusqu'à la domination. Le prince 
son fils ût, sur sa beUe-mère^ qu'il ne pouvait souffrir, 
des plaisanteries qui me parurent de mauvais goût. Les 
deux princesses se turent et nous imitâmes leur silence. 

Le 2 février, madame la duchesse de Bourbon nous 
fit l'honneur de diner à notre auberge^ et de nous per- 
mettre de la suivre au concert spirituel. Je n'en fus 
pas très-charmée. L'orchestre de ces concerts enten- 
dait bien la symphonie, mais il était impossible de 
distinguer les paroles. Il semblait que les vois fussent 
l'accessoire et les instruments le principal. Cette mu- 
sique était trop bruyante, trop coniuse, et les chan- 
teurs ne savaient pas filer les sons. 

Ces concerts spirituels remplacent l'Opéra, qu'on 

II. 16 
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ferme le vendredi saint, à Pâques, à Noël et à la Penle- 
c6te. Ce sont les mêmes virtuoses et le même orches- 
tre, seulement ils sont en habit de ville, et non de 
théâtre. Les motets ont un grand succès et sont fort 
applaudis. On chante le ûe profundis et le Miserere à 
grandschœurs ; cela me déplaît. Nos oreilles protestan- 
tes ne se font point à entendre psalmodier des his- 
trions. Les catholiques y sont si bien habitués que les 
abbés mêmes s'y rendent en foule et ostensiblement. 
Parmi les morceaux les plus remarquables se trouvait 
un duo, chanté avec beaucoup d'ensemble par deux 
actrices de la Comédie italienne, mesdemoiselles Re- 
naud. Les honneurs de la soirée ont été pour made- 
moiselle Candeille, magniiique personne, aussi agréa- 
ble a voir qu'à entendre. Ma princesse eut ramabilité 
de me faire reconduire chez moi, où M. d'Oberkircb 
m'attendait pour souper. 

3 février. — Nous fîmes un charmant dîner chez 
Son Altesse royale avec Mademoiselle, fille de M. le 
duc d'Orléans. Cette enfant n'est pas jolie; elle le de- 
viendra à ce que prédisent les courtisans; je crois, au 
contraire, qu'elle le sera moins en grandissant. Elle a 
un air décidé et masculin qui ne me plaît pas dans une 
jeune lille. Sa gouvernante, ou phitôt son gouverneur, 
madame de Genlis, en fait un éloge sans bornes. Cette 
jeune princesse est en elfet fort intelligente et fait es- 
pérer de grands talents. Son caractère est peu facile, 
dominant et sans grâces; c'est du moins ce que me dit 
son auguste tante, car je n'ai guère eu l'occasion de la 
juger par moi-même. 

L'événement du jour était la déclaration laite par la 
reine de grandes réformes dans sa toilette. Sa Majesté 
a mis bien des amours-propres en émoi. Voilà les 
femmes de trente ans obligées d'abdiquer, comme elle, 
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les plumes^ les fleurs et la couleur rose, la reine ayant 
signifié qu'elle n'en porterait plus, que c'était ridicule 
à son âge. On aurait volontiers supprimé tous les actes 
de naissance. Madame la duchesse de Bourbon se mo- 
qua avec beaucoup de ûqesse des prétentions et des 
prétentieuses, et, comme on parlait de madame de 
Blot qui donne les modes et les exagère toutes : 

— Les femmes d'ordinaire s'habillent comme la 
veille, dit la princesse, mais madame de filot s'ha* 
bille- toujours comme le lendemain. 

Il est impossible d'avoir resprit plus fin que madame 
la duchesse de Bourbon; elle a un tact d-obseryation 
très-rare, mais elle se garde de inontrer tout ce qu'elle 
voit, ailleurs que dans son intimité. On la craint assez 
cepei^ant à la cour» J'avais eu l'honneur de lui pré- 
senter ches moi madame d'Aumont, femme de 
M. d'Aumont qui. commande le génie h Strasbourg. 
Après une entrevue de cinq minutes, la princesse avait 
déjà deviné une femme d'un charmant esprit et d'une 
instruction étendue. 

Ces d'Aumont prétendent être d'une branche ca- 
dette et déjà éloignée des ducs d'Aumont. Ils ne por- 
tent pas de titre, et on assure qu'ils pourraient bien en 
venir du côté gauche. En tout cas, ils sont de parfaite 
compagnie. 

La princesse m'emmena lesoirà TOpéra; on y don- 
nait Dardanm^ opéra de Rameau retouché par Sac- 

chini^ mis en quatre actes, puis en trois, et sous cette 
nouvelle forme soutenu aussi par des ballets. La pièce 
a une recrudescence. La soirée de ce jour-là fut ora<* 
geuse. Le sieur Moreau, que le public n'aimait pas et 
qui remplaçait un autre chanteur S ^ été tellement 

* Il remplaçait dans le rôle d Isméuor ie sieur Chéroti qui a était 
dit malade. 
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troublé des murmures et des marques de mécontente- 
ment qu'il a reçues, qu il s est avancé vers le parterre 
et lui a fait quelques reproches bonnètesi arrachés par 
le chagrin, et qui n'avaient cependant rien qu6 de 
très-respectueux. Il a terminé par ces mots : 

— J 'irai en prison^ mais vous m'arrachez ces pa* 
' rôles.. 

J'ai été émue jusqu'aux larmes de la douleur de ce 
pauvre homme. Madame la duchesse de Bourbon, qui 
éprouvait le même sentiment et entraînée par son ex* 
tréme bonté, sVst écriée tout haut : 

— Non, non, pas de prison. 

Ces mots ont rappelé le public à la justice. On a ap* 
plaudi la princesse d'abord^ puis Moreau, qui, élec* 
trisé par ces encouragements tardifs, a chanté comme 
uu ange. Madame la duchesse de Bourbon lui envoya 
le lendemain une fort belle bague K 

4 février. — M. de Pu} scgur disait que je suis très- 
apte à magnétiser et voulut m'en donner une leçon; en 
conséquence j'allai chez la princesse, où il vint aussi 
avec une jeune fille. Nous coqiiDençftmes, et presque 
tout de suite j'obtins des effets. J'endormis cette en- 
faut, mais sans pouvoir la faire parler. J'avoue que 
cette séance me fatigua beaucoup, et tellement que je 
n'eus pas envie de recommencer. Après la séance, nous 
revînmes tous dîner chez moi. Madame la duchesse de 
Bourbon aime ces parties et cette liberté. A ce dîner 
fort gai, on rit un peu, je l'avoue, et plus que je ne 
l'aurais voulu, aux dépens d'un officier au régiment 
d'Alsace que mon mari m'avait présenté, lequel était 

^ Le dimanche suivant, sar le» dix henrês du matin, H. Blorean fut 
conduit en prison où il resta jusqu'À ane heure après midi et réparai 
le soir dans le rôle de NIssus de Pénélope où il fat reçn avec Irans* 
I>ort. Il lui fut donné l&O livres de gratification en sortant de prison. 
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sourd comme une planche. Nous allâmes à la Co- 
médie italienne voir Richard Cœur-^de-lion^ opéra de 
M. Sedaine, musique de Giétry. Cette musique est 
délicieuse ; quant aux paroles, c'est autre chose. La 
fable est d'une invraisemblance» d'une naïveté inouïe. 
Les détails ont été si peu soignés par Fauteur qu'aux 
premières représentations Richard paraissait avec 
Tordre de la Jarretière» qui n'a été créé que bien 
plus tard. Sedaine, qui était maçon, n*est pas, il est 
vrai, obligé de savoir cela. Le jour de la première re- 
présentation, Tannée précédente, M. de. La Croix a 
adressé à M. Grétry les vers que voici : * 

Ceux-ci font bien, ceux-là font vite, 
Le plus grand nombre ne fait rien ^ 
Mais Grétry seul a le mérite 
De faire beaucoup, vite et bien. 

II y a dans cet opéra une ariette qui fait venir la 
idiair de poule, en vérité : Une fièvre brûlante ! Les 

deux premiers actes sont remplis de motifs el de mé- 
lodies délicieuses. 

Madame la duchesse de Bourbon me permit, après 
le spectacle, de faire quelques visites pour nous re- 
trouver ensuite. Je voyais toujours beaucoup les d'Au- 
tichamp, les fiose \ cè jour-là j'allai chez la comtesse 
de Saulx«Tavannes, dame du palais de la reine ; son 
mari était chevalier d'iionneur de Sa Majesté, et fut 
créé duc peu de temps après. Madame de Saulx était 
mademoiselle do Levis de Ghftteaumorand. Monsieur 
son fils était sous-lieutenant au régiment de la Reine 
inanterie, et marié à mademoiselle de Choiseul-Gouf- 
fler* 
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Nous soupions chez madame la duchesse de Bour* 
bon avec la même compagnie, saof le pauvre sourd 
dont on parla beaucoup. M. d'Oberkirch nous en conta 
un trait assez drôle. Il l avait vu à la Comédie française 
écoulant Rodogune et riant aux éclate aux morceaux les 
plus sérieux. Le parterre le prit peut un fou et vou- 
lut le faire sortir. II n'était pas endurant et n'en 
cria que de plus belle qu'il avait payé sa place, qu'il' 
s'amusait, qu'il voulait rester, qu'il ne voyait pas pour- 
quoi on voulait l'emmener ; il tira son épée et me- 
naça de s'en servir contre le premier qui l'approche- 
. rait; le guet et la garde intervinrent, on s'expliqua, et 
on plaisant lui écrivit ces moto : 

« Monsieur, si vous aimez les bonnes comédies 
lisez Molière et restez chez vous. Celle que vous nous 
donnez ne vaudra jamais M. de Pmtreeaugmc. » 
Un antre jour, il dînait en ville. Placé à côté de la 

maîtresse du logis et croyant parler bas à son voisin, 
il lui criait : 

— Je ne sais quelle ragea madame de... de donner 
à manger ; tout est exécrable chez elle. 

Chacun riait ; il se retourna vers la dame et lui fit 
les complimente les plus fleuris sur 1 ordonnance de 
son dîner, sur son cuisinier et ses gens d'office. On en 
rit de plus belle, bien entendu. • 

n en est des sourds comme des maris trompés, 
dit la princesse, ils sont toujours les derniers à s'en 
apercevoir. 

5 février. - Nous fîmes des visites après avoir en- 
tendu le service à l'église de la légation danoise. Ma- 
dame la duchesse de Bourbon nous avait fait l'honneur 
de nous engager à dîner avec M. le duc d'Enghien 
Quel charmant prince I comme fl est beau I comme il 
est aimable ! comme il annonce l'héroïsme de sa 



Digitized by Google 



CHAPITRE XXX. 



187 



grande race t Madame sa mère en est folle. Bile ne le 

voit point aussi souvent qu'elle le voudrait et qu'il le 
voudrait lui-même. Elle le lit beaucoup causer. 11 eut 
pour elle des mots charmants pleins de cœur, et 
lui montra la tendresse la pluift vraie. Parlant du 
priace son père avec une mesure juste, sans donner de 
tort à personne^ il sut les faire valoir tous les deux. Il 
avait alors quatorze ans ; c'est un tact bien rare à son 
âge. Son gouverneur nous conta de lui une foule de 
traits excellents. 11 donne tout ce qu'il a aux pauvres; 
il se prive pour faire des aumdnest surtout aux vieux 
soldats et aux £amilles des anciens serviteurs de sa 
maison. 

Ayant appris que les descendants du valet de cham- 
bre favori du grand Gondé étaient tombés dans la mi- 
sère par suite de pertes successives, il les fit chercher 
et demanda la permission de leur laire une pension sur 
sa cassette particulière. 

— C'est une dette démon aïeul, dit-il, c'est à moi 
de l'acquitter envers les enfants de celui qui consacra 
sa vie aux Condé* 

Madame la duchesse de Bourbon ne put retenir ses 
larmes quand il la quitta après dîner. 

— Mon cher enfant, lui dit-ellei aimez bien votre 
mère quoique vous la voyiez si peu. 

— Madame, mon cœur la voit toujours, répon- 
dit-il. 

J'allai chex des dames russes, entre autres la prin- 
cesse Galitzin et la comtesse Golowkine. Celle^i était 

de la famille de Michel Golowkine, grand chancelier 
et ministre sous l'impératrice Anne^ et qui, sous Ëli- 
sabeth, fut envoyé en Sibérie où il mourut. La com- 
tesse Golowkine raconta fort aj^^réableracnt une anec- 
dote sur le prince Potemkin qui a remplacé le 
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prince Orlow dans la faveur de Catherine II. Un jour 
il montait l'escalier du palais impérial et rencontra 
Orlow qui le descendait, et, pour lui dire quelque 
chose et ne pas rester dans un silence embarrassant, il 
lui demanda : 

— Quelle nouvelle y a-t*il à la cour? 

— Aucune, répondit froidement Orlow, excepté que 
vous montez et que je descends. 

Ma princesse me fit demander à ma porte pour aller 
chez Astiey, fameux écuyer auglais. On s'y presse à 
s'y étouffer. L'anglomanie fait des progrès immenses. 
On yeut être Anglais & tout prix, et cette prétention 
efface chez nous l'esprit national. J'entendais, quelques 
jours avant celui-ci, le maréchal de Biron, et quelques 
autres vieux débris de Tancienne cour et de la gloire 
française s'en plaindre amèrement. Ils ont raison. On 

cherche à oublier le passe pour ionder un avenir nou- 
veau ; on cherche à effacer nos modes, nos usages 
pour d'eyenir semblables à nos yoisins que nous haïs* 
sons. C'est bien peu conséquent. M. le duc d'Orléans 
est le premier à introduire ces nouvelles idées, et mal- 
heureusement surtout M. le comte d'Artois y est en* 
clin. Le roi lui en a fait plusieurs fois des reproches af« 
feclueux. Son Altessse royale est jeune ; elle se laisse 
entraîner : c'est assez pardonnable à son âge ; mais 
dans la position qu!elle occupe tout a de graves oon-> 
séquences. 

Nous faisions ces réllexions chez la duchesse de La 
Vallière, où j'allai en quittant le cirque. Je la trouvai 
très^occupée d'un perroquet que lui avait l^ué une 
de ses amies et qui refusait obstinément de mander. U 
se contentait de débiter les injures les plus inouïes, ce 
qui n'est guère séant pour un perroquet de duchesse . 
Je n'ai jamais vu bêle plus mal élevée^ et cela dans tou- 
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tes les* langues. Il était impossible de n'en pas rire, 

quelque grand air que l'on voulût prendre. Madame de 
La Vallière ne parlait de rien moins que de l'envoyer 
an corps de garde, chez le« Suisses, où; disait-elle, il 
trouverait des élèves dignes de lui. 

— Mais, madame, Tamie qui vous Ta légué n'était 
cependant pas un pandour. 

' — Non-, madame, c'était la femme la plus délicate 

du monde, toutefois sa maison était un peu cavalière; 
elle protégeait la maison militaire du roi. 

L'explication nous parut concluante et justifiait le 
nouveau Vert- Vert . 

6 février. — C'était la fôte de la princesse, nous 
allâmes au Palais-Royal, acheter une babiole quelcon- 
que pour la lui offrir. C'était, je me le rappelle, une 
écritoire avec des compartiments et des secrets qu*on 
venait d'inventer* On a achevé de construire, depuis 
mon dernier voyage^ des boutiques en bxris formant 
galerie à la place où l'on doit élever un corps de bâti- 
ment à l'entrée du jardin. M . le duc d'Orléans eu a sus- 
pendu la construction, toujours sans dire pourquoi; 
ou avec de mauvaises raisons, comme à l'ordinaire. 
Ce prince aime l'argent pour le garder ou le mai dé- 
penser ; c'est du moins ce que disent tous ceux qui le 
connaissent. 

Madame la duchesse de Bourbon reçut fort bien 
mon petit présent et lui donna la place d'honneur 
parmi tous ceux , beaucoup plus beaux, qui lui furent 
offerts. Nous ne dînâmes point avec elle, ayant invité 
le baron de Goltz, envoyé de Prusse, et madame de 
Blair. Nous allâmes voir ensemble Jéràme Pamtu aux 
Variétés amusantes. Je ne m'en lasse pas, j'y ai ri cette 
fois autant que les autres. 

7 février. — Nou& eûmes la duchesse de La Vallière, 
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la landgrave de Hesse et les dames russes à déjeuner. 
Je hais cette mode; les déjeuners sont stupides, on n'a 
rienà dire et on court après l'esprit. 

— Je parie pour Tesprit, disait H. de Rivarol, de* 
vant lequel on s'exprimait ainsi, sur le compte de je 
ne sais quel seigneur. 

Madame la landgrave de Hesse-Cassel est sœur de 
madame la princesse de Montbéliard, et Tune des 
marraines de ma 1111e, qu'elle comble de bontés et à 
laquelle elle apporta de charmants livres. BHe causa 
beaucoup avec madame de La Vallière de son illustre 
grand'tante pour laquelle elle a une dévotioriy c'est son 
mot. Madame de La Yallière nous en raconta beaucoup 
de choses que le public ignore et qu'a conservées la 
Iradilion de famille. Cette conversation resta gravée 
dans ma mémoire par mille incidents. Madame de La 
VaUière nous dit, entre autres, que sœur Louise de la 
Miséricorde avait porté un cilice plus de trois ans 
avant d'entrer en religion. La famille possède une lettre 
d'elle où elle parle à -son confesseur de ce cilice que 
celui-ci reprochait comme contraire à sa santé. Bile 
nous cita ce fragment qu'elle me montra plus lard et 
qu'elle me permit de copier. Le voici textuellement : 
« Ah ! mon père, ne me grondez pas de ce cilice ; 
ç'esL bien peu de chose. 11 ne mortifie que ma chair, 
parce qu'elle a péché, mais il n'atteint pas mon âme 
qui a plus péché encore. Ce n'est pas lui qui me tue, 
ce n'est pas lui qui m'ôte tout sommeil, tout repos : 
ce sont mes remords. C'est surtout le lâche désir d'en 
ajouter d'autres à ceux que j'ai déjà. Et puis ne les 
vois-je pas chaque jour? Mes yeux ne suivent-^ils pas 
leurs yeux ? Ne suis-je pas assise à côté de ma rivale, 
tandis que lui est à côté d'elle aussi, mais lom de 
moi? N'ai-je pas vuV N'ai-je pas entendu? Ahl mon 
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père, que Dieu me puaisse si je blasphème. Je ne sais 
ce qu'est Tenfer, mais je ne saurais en imaginer un 
plus terrible que celui oii est mon cœur, ob il reste 

néanmoins, où il se complail, car ne plus le voir 
serait un autre enfer auquel il ne s'accoutumerait 
point. » 

Une femme est bien à plaindre quand elle aime 
ainsi. 

Madame la duchesse de Bourbon nous avait conviés 
à dîner, et, contre l'étiquette, elle voulut que j y con-* 

duisisse ma fille, qui partit tout de suite après dîner. 
Son Altesse sérénissime vint entendre & TOpéra Coli- 
netteàlacotir. Les paroles sont du même auteur que le 

Savetier et le Fmaïicier; la musique est de Grétry. Il y 
a de jolis ballets» pleins de variété et de mouvement. 
Cette pièce rappelle un peu Nmetto à la cour, de Favart, 
que j'avais vu jouer en 1782. 

Madame la duchesse de Bourbon est, de toutes les 
princesses, celle qui se montre le plus en public ; 
aussi est-elle fort aimée. Elle vit en simple particulière, 
mettant rétiquelte de côté, autant qu'elle le peut. 
Elle aime à sortir le matin, incognito, à pied ou en 
carrosse de place, accompagnée d une de ses dames ; 
d'ordinaire elle fait des aumônes dans ses courses ma* 
tinales. Elle va chercher les pauvres dans leurs gre- 
niers ; elle s'adresse aux curés des paroisses et même 
à ses gens pour les découvrir. Il y a dans son cœur une 
immense place vide par sa séparation si prompte 
d'avec son mari : elle remplit cette place en faisant 
du bien. 

— J*ai besoin d'être aimée, me disait-elle souvent. 

On Ta beaucoup calomniée, et je la respecte trop 
pour relever ces calomnies. Elle vivait loin de la cour, 
parce qu'elle y souffrait^ parce qu'elle y trouvait des 
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souveatrs pénibles et des réalités plus péûii)ies encore. 
Mais son intérieur était calme, sans reproches, semé 
de bonnes œuvres. U est si facile d'accuser les femmes ! 
Ou prend si peu la peine de les défendre lorsqu on 
n'attend rien d'elles; et cette princesse ne jouissait 
d'aucun crédit. Je lui rendrai toujours hautement* 
justice. Je suis heureuse etfîère de l'intimité dont elle 
me Ht la grâce de m'honorer et je la reconnais pour la 
digne héritière des yertus, des grandeurs de la race de 
saint Louis, de celle de nos rois bien-aimés. 



CHAPITRE XXXI 

Le duc do Normandie. — Noumnx carroues. — Amour da vicomte 
de WargemoDt. — Dîner chez madame de Zuckmantel. — Modes. 

— Le baron de Wurinser. » JMademoiieUe Aarore, de TOpéra, 

— Vers qu'elle lui adresse après sa chute. — Impromptu de 
M. d'Albaret. — Mariage du duc régnant de Wurtemberg. — 

Les Fraiiqiiemont, — La belle îtnlirnnp. — La durbosse de *** et 
ie comte de Périgord. — Une somnambule chez la duchesse de 
Bourbon. — La marquise de Fleury. — La comtnsse Julie de 
Seront. ^ La comédie. — M. de VaudrcuiL — Anurtlp et Lutin» 

— Réception de M. de Guibert fi l'Académie. — M. de Saint- 
Lambert. — M. Ducis« — Mademoiselle Raucoiirt. — La raar- 
quiae de Lacroix. — Trait de bonté. — Le niaigruvu d'Anspach 
déjeune chez moi. — Le comte Diodati. — Le baron de Bodeu. 

Encore le chevalier de f'ioriaii et M. de La Harpe. — M. de 
CasiellaDe. — Gaoeerie. 

1786. 8 février. — Mous avions promis depuis long* 
temps à ma fille de la conduire à Yersailles^ où d*ail^ 

leurs la baronne de Mackau nous avait invités nombre 
de fois. Mous nouâ mimes en chemin par une belle 
journée, quoique froide; le baron d'Andlau nous ac- 
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compagnait. Après dîner, madame de Mackaii nous 
mena chez les enfants de France. M. le Dauphin et 
M. le duo de Nonnandie seuls étaient visibles. Je 
trouvai le preinicr grandi, mais un peu ioiL , c'était un 
joli enfant. Il s occupait beaucoup d'un nouveau car* 
rosse, qu'il avait essayé le matin même» et dont Fin* 
▼ention est charmante et commode ; c'est le premier 
qu'on voit ainsi. Les panneaux et les peintures, sur les 
côtési et devant, sont remplacés par des glaces, et ces 
glacessont retenues dans des encadrements de vermeil 
ornés de saphirs, de rubis et autres pierres précieuses. 
C'est magnifique et élégant. La reine a fait présent à 
M. le Dauphin de cette voiture; elle lui donne beau* 
coup, et, quand on lui en fait l'observation, elle répond 
en riant : 

Le roi, à sa naissance, n'a-t-il pas augmenté ma 
cassette de deux cent mille livres? Ce n'est pas pour 

que je les garde. 

M. le duc de Normandie est un gros enfant, bien 
fort à dix mois. Ses yeux sont moins grands que ceux 
de M. le Dauphin; pourtant il sera au moins aussi joli. 
Il était entre les mains de ses berceuses, quoiqu'il ne 
dormit pa9. Sa nourrice nous assura qu'il se portait à 
merveille. 

Malgré les instances de madame de Mackaii, nous 
voulûmes retourner souper chez nous, à Paris, les 
Bose et le vicomte de Wargemont nous y attendaient. 
M. de Wargemont était toujours en garnison à Belfort ; 
il désirait vivement la fin de ses affaires, à Paris, pour 
retourner à Montbéliard s son amour pour madem9i- 
selle de Dotnsdorff était toujours le même ; on pouvait 
prévoir le dénoûment, et qu'ils ne tarderaient pas à 
recevoir Ja bénédiction. Le vicomte de Wargemont 
demeurait à la Chausl^ée-d'Antin} il était fort lié avec 
m 17 
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M. le prince de Lamballe, et allait souvent à Tliôtel de 
Penthiévre. Soq père et sou oncle, le marquis et le 
comte de Wargemont, ont servi tous les deux, ce der« 
nier dans la légion de Soubise. 

9 février. — J'allai dîner avec ma fille chez madame 
de ZuckmanteU et après le diner chez madame la du- 
chesse de Bourbon ; nous allâmes voir Ipkigénie m 
Tauride, de Gluck, avec les princesses. Les Bose sott- 
pent chez moi tous les soirs, et très-souvent aussi ma- 
dame de Persan qui, comme on se le rappelle, est 
mademoiselle de Wargemont. 

10 février. — J'allai le matin voir madame la du- 
chesse de Bourbon qui voulait me montrer une nou- 
velle parure. Elle avait invenlé une sorte de chapeau 

qui ia coillait achiurablemcrit et qu-'elle voulait mettre 
à la mode. Elle me pria d'en accepter un pareil, et j'en 
fus ravie ; il était charmant. C'était un rond de paille 
doublé de taffetas rose avec une guirlande de roses au- 
tour. Un grand nœud tombait derrière jusque sur les 
épaules, et les brides s'attachaient ou plutôt flottaient 
sur la poitrine, retenOes par un parfait contentement, 
qu'assujettissait une épingle à tôte de pierreries. Elle 
avait pris l'idée de ce chapeau à M. de i^'iorian et à ses 
bergeries ravissantes. On le posait au sommet de la 
tête, par-dessus le crôpé. Je fis observer à Son Altesse 
sérénissime que la paille n'était pas d'hiver. 

— Aussi^ me répondit-elle, nous ne les porterons 
qu'à Longchamps. 

Cette grande affaire réglée, j'allai prendre madame 
deBerohold pour faire une visite au baron de Wurm- 
ser, alors fort souffrant. Nous le trouvâmes fort agréa- 
blement occupé a donner une quittance du quartier 
de la pension ali'ectée depuis l'année précédente à la 
dignité de grand-croix du mérite militaire^ qui est 
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de quatre mille livres. Celle de commandeur est de 
trois mille. 

Je ne l'avais pas vu depuis une chute qu'il a faite l'an- 
née dernière àFontainebleau, sur le théâtre de la cour, 
en papillonnant parmi les actrices. La reine avait été y 
passer l'automne, et avait fait ce voyage par ean, sur 
un bateau d'une élégance rare et appelé yacht. C'était 
au mois d'octobre, on jouait Pénélope^ de M. de Mar- 
montel et de Piccini. M. de Wnrmser n*est plus jeune ; 
les planches de thcâtrc sont (glissantes et peu solides, 
il se prit le pied dans le trou d'une décoration. Made- 
moiselle Aurore, qui était près de lui, le retint et l'em- 
pêcha de tomber tout à fait. Cette jeune chanteuse a 
beaucoup d'esprit, et fait des vers, dit -on, presque aussi 
bien que M. de Marmontcl. On ne m'accusera pas de la 
flatter I Voici ceux qu'elle envoya au général, sur sa 
chute : 

Ce monde est un sentier glissant 

Où chacun tant soit peu chancelle ; 
Le sage au sens rassis, Fétourdi sans cervelle, 
De faux pas en faux pas tous vont diverBement. 

Souvent même à plus d*un amant 

Le pied glissa près de sa belle. 

De toutes ces chules pourtant 
Celte dernière est la moins dangereuse ; 

Qui la répare proioptement 

Peut même la trouver heureuse. 

De celle dont je fus témoin, 

Vous m'accusez d'Otre ki canse. 
Voyez à quel reproche un tel soupçon m'expose ! 
Tant d'autres volontiers prendraient un autre soin. 

Mes camarades sont si bonnes. 
Que nulle assurément ne me démentira ; 

Et nos auteurs «ont les seules personnes 
Que nouâ ne parons pas de ces accidentâ-là« 
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Les aider à tomber est tout ce qu^on peut faire ; 
Les relèvera qui pourra* 

Le public eu fait son alTaire. 
Pour vous, depuis longtemps instruit dans l'art de plaire^ 
Sans craindre de faux pas, marchez 4ans la carrière* 
Croyez, si par hasard vous broachiez en chemio, 
Que Toos rencontrerez quelque Ame généreuse 
Qui pour vous relever tous offrira la main ; 
' Jamais chute pour vous ne sera dangereuse* 

Voici rimpromptu en réponse à ces vers, fait par le 
comte d'Albaret, au nom du baron de Wurmser : 

Vous avez bien raison, ma chute était heureuse 

Lorsque de vous j'iii reçu des secours, 
Et que Tempressemenl, les grâces, les amours 
M ouvaient par vous une main g<^nt'reuso ; 
Eu vous Toyant j'éprouvais cette ardeur 
Que ne connaît plus la vieillesse. 
Et Je doutais encor d'une telle faveur, 

Môme aux yeux de renchantciesse. , 
De l'aurore j'appris que vous ôtes lu sœur ; 
Je ne fus plus alors surpris de mou bonheur, 
Vous m'aviez rendu ma jeunesse. 

M. de Wurmser avait reçu des lettres de Stuttgard 
qui lui annouçaient le mariage du duc régnant, dhar* 
les de Wurtemberg, avec la comtesse Fraucisca de 
1 1 0 h c 1 1 h ( ■ i 1 n .Ils 'étai l lai i 1 e 2 f é vri er , e t j *en reçus en effet 
la notihcation le lendemain. Madame de Hohenheim 
méritait ce bonheur par les excellentes i^ualités de son 
âme et la hauteur de son esprit. Le duc n'avait eu de la 
princesse sa lemrnequ une fille morte en bas âge. Il n'en 
a point de la comtesse de Hohenheim, sa seconde 
femme, mais en revanche il est pourvu de nombreux 
b&tards, enfants de ses maîtresses ou de ses liaisons 
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passagères. Le duc Charles était si aimable (disait, il y 
a quelque temps, une de ces uiaîtrcsses, en se rappe- 
lait le passé) qu'on Tépousait môme saos prêtre. Il fait 
J)aptiser tous ces eufants-là sous le nom de Franque^ 
vwHt^, Il avait le projet de foi racr un régiment et d'en 
ilonner la propriété et les grades supérieurs k tous 
•les jeunes gens issus de son sang« 

Parmi ses fliles, j'en ai tu unç, nommée Laure, fort 
liée avec mademoiselle de Ciamm, mon amie. Cette 
ebarmante jeune femme^ élevée à merveille et ayant 
les meilleurs .sentiments, était fille du duc Charles et 
d'une danseuse italienne d'une grande beauté, d'un 
grand talent, et du nom de Lanfranco. Je désire bien 
qu'elle fasse un bon mariage; elle le mérite sous tous 
les rapports. Il est impossible d'être plus intéressante. 

Il y avait le soir un cercle chez madame de La 
Vallière ; madame la duchesse de Bourbon vint me 
prendre après le spectacle pour m'y conduire. Nous 
y ti ouvâmes un monde énorme en hommes et en 
femmes. Ou n*y parlait que d'une aventure de la du- 
chesse de. «M Qui faisait scandale à la cour. Cette dame 
avait chez elle, à Versailles, M. Archambault deTalley- 
rand-Périgord, lorsque Tarrivée inopinée de son mari 
la força k faire descendre son amant par la fenêtre» On 
le vit, on Tarrêta, mais on le reconnut et on le mit 
en liberté. L'histoire a fait du bruit, elle a couru le 
« monde; le roi l'a apprise et a dit sévèrement k la jolie 
duchesse : 

t Nom d'une seigneurie dépendante de la principauté de Montbé* 
lisrd et ntaée ea Suisse, cédée en 165S à Tévêque de Bàsle qtisAt à 
la soQferaineté. Cette tem à toutes les époqnes a Baccessivement 
formé ]*apanage de plusieurs aunilles de bâtards des comtes do 
llontbéliard. U est assez bizarre que le duc Charles ait eu l'idée de 
suivre cette traditloa qui remontait 'k cinq siècles au moins* 

17. 
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—Madame, vous serez donc comme madame TOtrç 

mère? 

Le duc en a été instruit après les autres, bien en* 
tendu, et s'est plaint à sa belle-mère. Celle^^i loi a 

répondu avec* le plus grand sang-froid : 

— Eh î monsieur, vous faites bien du bruit pour 
peu de chose; votre père était de bien meilleure com- 
pagnie. , 

Ces sortes de choses me paraissent toujours difli- 
ciles à croire, et je ne les répète qu'en iremblant ; 
il me semble que ce sont des calomnies, . bien que 
racontées par des p (3 1 sonnes dignes de loi. Ce qu*il 
y a de sûr, c'est que la cour et la ville en ont re- 
tenti, qu'on l'a lu dans les nouvelles à la main, et 
que ce serait s'avouer ignorante que de les passer 
sous silence. 

M. de Talley rand était ce soir-là cbex madame de 
La Tallière. Il s'est apparemment blessé en tombant^ 

^ car il boitait malgré des efforts très-visibles pour s'en 
empêcher. / 

44 février. — Le matin, les somnambules vinrent 

chez liiii princesse, et je n'eus garde d'y manquer. 
C'est pour moi un intérêt véritable. M. de Pujségur 
nous montra toutes sortes d'expériences, surtout une 
de ces jeunes filles qu'il empêche de remuer le bras 
pendant plus d'une heure en le rendant complètement 
insensible; on y enfonçait des épingles comme dans 
une pelote ; le sang n'y venait point et elle ne sentait 
absolument rien : cela confondait le raisonnement. Je 
me sentis un peu souffrante et incommodée de tout 
ce fluide, et rentrai chez moi jusqu'à l'heure du sou* 
per, cil je fis quelques visites, et me rendis après chez 
madame de La Galaisière. Nous y soupàmes avec la 
comtesse Julie de Sérent et la marquise de Fleurj* 
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Cette dernière était une des plus gaies, des plus char* 
mantes, des plus spirituelles femmes de la cour. Il 
était impossible d'éprouver auprès d'elle m moment 
d'ennui, tant elle savait varier la conversation, la dis* 
poser, et tirer tout le parti possible de l'esprit des 
autres. Elle était mademoiselle de Coignv. Sou mari 
hérita de la duchérpairie de son aïeul, lequel était ne- 
veu du fameux cardinal. C'étaient, avant ce ministre, 
tout au plus des gens de condition. La marquise de La 
Rivière dont j'ai parlé, née de Rosset de Rocozel, était 
tante du duc de Fleury et prisait beaucoup son aima- 
ble femme. Elle nous amusa excessivement ce soir-là 
avec les mille histoires qu'elle nous dit et celles qu'elle 
inventa peut-être. 

La cointosse Julie de Sérent était fort digne de lui 
donner le mot. C'est une personne du plus haut mérite 
et des plus amusantes. Madame la duchesse de Bour« 
bon l'aime infiniment ; elle est auprès d'elle depuis 
* 1781, et a été présentée à cette époque à la cour, où 
elle a fait grande sensation. Sa belle-sœur, la baronne 
de Sérent, a été aussi dame de madame la duchesse 
de Bourbon, et n'a pas moins d'esprit. 

On avait beaucoup joué la comédie à Petit-Bourg; 
ces dames la jouaient admirablement, et M. de Yau« 
dreuil était l'un des meilleurs acteurs. Madame la du- 
chesse de Bourbon aimait beaucoup ce divertissement, 
dont elle s'acquittait très-biep. Je ne l'ai jamais vue 
sur la scène. ^ 

l!2 février. — Journée nulle pour les souvenirs, sauf 
une représentation d'Annetie et Lubin à la Comédie 
italienne. C'est un charmant opéra -comique dont No- 
verre a fait un charmant ballet. Le sujet en est histo- 
rique : le conte de Marmontel, dont il est tiré, n'est 
qu'une anecdote relative & M. de Saint-Florentin» mi-- 
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nistre du roi, seigneur de Bezons, dont la bonté et la 

bienfaisance étaient grandes. 

13 février. — - Nous allâmes à TAcadémie avec ma 
princesse pour la réception de M* de Guibert* Il y 
avait foule. Les maréchaux de Castiies et de Ségar, 
tous les deux ministres, étaient dans une tribune avec 
madame de Staei (mademoiselle Necker), ambassa- 
drice de Suède et nouvellement mariée, mesdames de 
Grillon, de Beauvau, et M. le comte de Beauvau, offi- 
cier des gardes-du-corps. M. de Guiberta glissé dans 
son discours Téloge de madame et de mademoiselle 
Necker. On lit à la suite decette réceptionTimpromptu 
suivant auquel je n'ai jamais compris grand cbose, 
mais que je cite parce qu'il était partout : 

Je suis uo brave soldat 

Qui chante toujours victoire 

Sans avoir vu de couibat. 

Mon nom de guerre est la gloire> « 
Vive la gloire 1 

Cette critique est d'autant plus niaise qu'elle est 
injuste : M. de Guibert a servi avec distinction dans la 

guerre de Sept ans*. Son père iest gouverneur des In- 
valides. Fait prisonnier à Rosbachi il resta dix-huit 
mois en Prusse, d'où il rapporta des notions sur la tac* 
tique de Frédéric le Grand, qui depuis ont été déve- 
loppées avec talent par fd. de Guibert son fils. M. de 
Guiberl, le récipiendaire» avait environ quarante-deux 
ans. C'était un fort bel homme, très à la mode «t très- 
gâté dans la société; auteur de la tragédie du Connéta- 

* Le comte de Guibert fut fort jeune employé en Corse lors de l'in- 
vasion de la France dans cette île; il s'y distingua, ce qui lui valut 
ic grade de colonel eu secoud de la légion corse et la croix de Sainl- 
Louift, 
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ble de Bourbon, il a eu des succès en tout genre, sur- 
tout en amour* C'est un des vainqueurs les plus yantés. 
Madame Necker disait de lui : 
— C'est Turenne, Bossuet et Corneille réunis 
Madame Necker est plus poëte que je ne pensais. 
Tout le monde, même les femmes» discutait sur 
Vardre mince et Vordre profond, lors de ses prises avec 
M. de Mesnil-Durand; on était Guiberliste ou Mesnil- 
Durandiste, comme auparavant Gluckiste ou Picci- 
niste. 

Le discours de réception de M. de Guibert fut su- 
perbe. M. de Saint-Lambert y répondit. M. de Saint- 
Lambert est assez connu par ses amours avec madame 

duChàtelel, qui lui sacrifia M. de Voltaire et qui trouva 
moyen de donner ainsi deux scandales pour un* Il 
8'attacha après sa mort à une autre personne, ce qui 
continua les propos, car ils ne se cachèrent pas plus 
que la première'fois. On parle extrêmement de toute 
cette société savante et galante» môme à l'âge où la ga- 
lanterie devient ridicule. Ce sont de singulières mœurs 
cL de singulières façons de vivre pour des gens d'es- 
prit et pour des cliréLieas i 

M» Ducis lut un poôme sur Tamitié qui me fit grand 
, plaisir. II avait à peu près cinquante ans. Sa réputa- 
tion s'est faite par des traductions et des imitations en 
vers des pièces de Shakespeare. Il a peu inventé de lui- 
même ; ses longues périodes et ses épdthètes accumu- 
lées me sembleut faliganles. 

Cette journée fut toute de littérature. Nous vîmes 
jouer Médée par mademoiselle Raucourt; elle y fut 
sublime et applaudie à tout rompre. Il y eut tant d'en- 
thousiasI^e qu'on la redemanda à la iin. Son jeu était 

1 Sa fille est madame de Villeaeuve de Ghenoaceauz. 
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plein d'énergie, de vérité et de noblesse. Bile était 
admirablement costumée. Ses progrès sont immenses, 

et elle devient une grande actrice. Elle a dcbaléà seize 
ans; elle en a maintenant (en 1781)) un peu plus de 
trente. Le genre de sa beauté prête à son talent. Dans 
les rôles de reine elle est magniQque de toute ma- 
nière. Madame la duchesse de Bourbon la protège, et 
la reine encore davantage. Sa Majesté assiste à pres- 
que toutes ses représentations et Fencourage par les 
éloges les plus flatteurs. Mademoiselle Hauoourtest 
fort grande et s'habille beaucoup ^n bomme, ce qui 
fait parler d'elle fort sévèrement. 

14 février. — Il fît un temps horrible, je restai chez 
moi matin et soir, excepté pour une visite à madame 
la marquise de Lacroix. C'est une personne honorée 
et estimée par tout le monde : elle est pieuse et bien- 
faisante; elle a des idées religieuses exaltées, bien que 
loin de toute intolérance. Remplie de l'esprit de Dieu^ 
elle ne songe qu'à convertir et à soulager. Bile ob- 
tient môme des riches et sans importunité, en faisant 
le bien plus qu'eux. Elle n'existe vraiment que pour 
les pauvres. Ce n'est pas ce qu'on appelle une dévote 
de profession. Quoiqu'elle ne soit plus très-jeune, elle 
est cependant gaie; elle aime le monde et parle de 
tout avec grâce et enjouement. Elle a été fort belle, 
d'une beauté noble et imposante. Son regard exprime 
une franchise et une loyauté à toute épreuve. Ses opi- 
nions religieuses ont une forme toute particulière; 
elle n'est cependant ni Martiniste, ni Lavatériste» ni 
Hesmériste. 

15 février. — Nous eûmes chez nous un dîner des • 
plus agréables, M. le margrave d'Ausp^ch, MM. de 
Diodati, de Boden, de Florian, Marmontel et de La 
Harpe. 
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On sait que le margrave d'Anspach et de Bareath 

était cousin germain de madame la duchesse de Wur- 
temberg ; il élait donc tout naturel que j'eusse Thon- 
neur de le voir. Je lui étais fort recommandée, et 
aussi par lady Graven, avec laquelle j'avais passé de 
sî bons moments à Monlbéliard. Le margrave avait 
alors environ cinquante ans ; il était bizarre en toutes 
choses, et la fréquentation des gens de théâtre lui avait 
donné de singulières laçons. 11 parftiit avec un amour 
un peu affecté peut-être, de son oncle le grand Fré- 
déric. Celui-ci lui portait beaucoup d'intérêt et d'af* 
fection, tout en se rendant très-bien compte de ses 
travers, et môme en en riant dans rintimiLé. 

Il était à la fois margrave d'Anspach et de Bareutb. 
Le dernier margrave de ce nom a eu pour femmes, 
d*abord une autre sœur du roi de Prusse, et ensuite 
une princesse de Brunswick, mère de la première 
femme dif duc actuellement régnant de Wurtemberg. 

Le margrave actuel est neveu de la reine Caroline, 
femme de George 11, sa mère étant sœur de Sa Ma- 
jesté. La reinq Caroline a donné chaque année sept 
mille livres sterling pour Téducation de ce neveu, 
qu'elle aimait beaucoup. 

La margrave d'Anspach, princesse de Saxe-Cobourg, 
était d'une santé déplorable. Elle naquit mourante et 
vécut toujours mourante depuis ce temps jusqu'à ce 
jour; on croyait à chaque instant qu'elle allait passer. 
Elle avait évidemment un vice de conformation et ne 
put jamais prendre part à rien. Ce n'est pas vivre, 
mais vcgéler. Le margrave est, par là, plus excusable 
d'avoir cherché ailleurs des distractions, et les politi- 
ques qui Tout si mal marié sont bien plus à blâmer 
que lui. Il avait du reste de l'esprit, de la bonté, et le 
désir le plus vrai d'être aimable pour tous. 
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Le baron de Boden, ministre plénipotentiaire du 
landgrave de Hesse-Gassel, s était logé grande rue 
Poissonnière , sur le boulevard. Ces boulevards deviens 
nent de plus en pins charmants, de plus en plus peu*' 
plés ; ce sera le plus beau quartier de Paris, je n'en 
doute pas. 

M. de Boden a de l'esprit, gâté par un peu de va- 
nité; il a clé longtemps ea correspondance avec le 
grand Frédéric, ef aussi avec le prince héréditaire. 
Quelque temps avant la mort du premier, Frédéric- 
Guillaume, son héritier, écrivit au baron de Boden 
pour lui demander quelle opinion on avait de lui à 
Paris. Celui-ci ne lui cacha pas qu'on craignait qu'il 
ne fût faible et ne se laissAt conduire et gouverner. 

CeLLc lettre piqua le prince, qui écrivit il M. de Bo- 
den une nouvelle lettre fort vive, où il disait : « J'ai 
souffert seul^ mais je régnerai seul. » Cependant Fré- 
déric-GoiUaume Ta fait chambellan cette même an- 
née 4786, pour le dédoaimap^er de la fonction de 
8,000 écus d'Allemagne que la mort du landgrave de 
Hesse-Gassel lui a fait perdre. 

M. le ciievalier de Fiorian est bien connu ; j'en ai 
parlé déjà, mais je ne résiste pas au désir d*ea parler 
encore ; tous ceux qui le voient me comprendront. 
Il est capitaine de dragons au régiment du duc de 
Penthièvre, dont il fut page à quinze ans ; il est de- 
venu son gentilhomme ordinaire et son favori. 11 a 
envoyé dans le temps à ce bon prince une églogue 
bil)li(iiie intitulée Rutli et Dooz ; Tépilogue se termine 
par un vers charmant en Thonneur de madame la du- 
chesse de Chartres : 

Vous n'épouses pas Ruth» mais vous Taves pour fille. 

J'ai sulfisamment peint M; de La Harpe lors du 
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voyage .de; madame la comtesse du Pïord. Il ne me 
plaisait pas plus alors que précédemment ; mais il fal-r 
lait ne point se brouiller avec ce méchatit esprit. 
M. de Marmontel en avait quelque chose, avec moins 
de méchanceté et d'envie peut-être ; il était môme 
assez bonhomme dans tout ce qui n'était pas ses re« 
lations littéraires. On l'attaquait beaucoup, ce qui le 
mettait hors des gonds ; il mordait où il pouvait, tou- 
jours pour se défendre, non point pour commencer. 
Son talent était généralement ennuyeux; il manquait 
de grâce, sa conversation était lourde et un peu pré- 
tealieuse ^. M. de La Harpe avait certainement plus 
d'esprit que lui. 

Ce jour-là notre dîner fut charmant néanmoins ; le 
nuu:grave nous conta beaucoup de choses^ et trouva 
moyen de nous parler sans cesse de ladjr Graven. Il en 
était uniquement occupé. 

— Ce bon margrave, disait tout bas M* de La Harpe, 
il lui faut toujours une comédienne dans la tête. 

La nouvelle du jour était une perte faite au jeu par 
un jeune de GaslcUane, qui venait de laisser plus 
d'un million au brelan on au lansquenet. 

Savez-vous^ disait M. de Boden^ qu'il est marié 
et père de famille? 

— Alors cela n'a plus d'excuse, dit M. de Florian; 
il ne lui reste que l'expiation^ car ce sera bien terrible 

^ Voici uno épigramme sur Marmoatelcompofiéèvers cette époque 

Ce 5Iarniuiilel) si lent si lourd, 
Qui ne parle pas, mais qui beugle, 
lug« la peinture ed aveugle, 
Et la musique comme un Mfard; 
Ce pêdan( h si suite mine 
Et dt; ridicules bardé 
Dit qu il a le secret des beaux vers de Raciae : 
Jamiit secret ne fiit li bien girtfé. 

II. 
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pour lui d'avoir ruiné sa femme et ses enfants 1 Jl va 
payer sa faute 1 

— Bah! il les jouera, s'il ne lui reste rien à hasar- 
der, reprit M. de La Harpe, les joueurs n'ont dans la 
poitrine qu'un as de cœur à la place de ce viscère, qui 
nous gêne tant nous autres. 

— Vrai, monsieur de La Harpe, il vous gêne ? de- 
manda en souriant le margrave. 

— Monseigneur, je trouve sa place beaucoup trop 
large, il y remue. 

— Je le comprends, il est si petit î 

— Monseigneur^ c'est qu'il n'a pas pu être plus 
grand ; voilà ce qui le rapetisse 1 

Cette définition nous toucha presque; M. de La 
Harpe est un enfant trouvé, sans famille, qui n'a guère 
à aimer que lui-même et le peu de protecteurs que 
son mérite lui a faits. 

— Pour en revenir à M. de Caste! lane, poursuivit 
M* Diodati) on assure qu'il a le cerveau faible ; son 
adversaire en a profité, ce qui n'est ni d'un beau 
joueur ni d'un honnête homme. 

— Aiii pour cela je le crois bien, ajouta M. de 
Marmontel; il devrait y avoir pour cela 'des lois fort 
sévères. 

— Il y a celles de l'honneur, monsieur, répliqua 
M. de Florian ; entre gentilshommes surtout, il me 
semble que cela suffit de reste. 

— Monsieur de Florian, interrompit brusquement 
M. de La Harpe, est-il vrai que vous vous occupiez 
toujours de vos arlequins? 

Cette manière subite de changer la conversation me 
parut cacher quelque malice, et M. de La Harpe mit 
dans le mot arlequin une expression qui semblait ré- 
pondre au mot de gentilhomme, sur lequel M. de 
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Florian avait appuyé. Soit que celui-ci n*eût pas la 
même idée, soit qu'il ne la montrât puiat^ il répondit 
avec sa douceur ordinaire : 

— Sans doute, monsieur^ je m'occupe de mes aiv 

leqains, et j'espère avoir l'honneur de vous en faire 
part. 

Le critique se tut après ; il ne put rien trouver à re- 

prendre dans ce ton et dans ces paroles* 

Nous eûmes une quantité de visites dans Taprès- 
dlnée, et nos convives s'éclipsèrent» sauf M* de Flo- 
rian qui vint avec nous à la Comédie française rire à 
Pourceaugnac et souper chez madame la duchesse de 
Bourbon. L'histoire de M. de Castellane fut remise 
sur le tapis; la princesse assura qu'elle n'était pas 
vraie. 

— Cependant, madame, on la répète partout, les 
nouvelles à la main en retentissent, ce ne peut être 
une invention. 

— xs'invente-t-on pas tout aujourd'hui? 

Ce qu'il y a de certain^ c'est que la chose me de- 
meura incertaine^ pour moi et pour bien d'autres. Je 

désire qu'il n'en soit pas de même pour le héros de 
l'aventure et que ses écus soient restés dans sa poche. 
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CHAPITRE XXXII 

Mademoiselle de Condé. — Dîner chez la duchesse de Bourbon avec 
la coii liesse (le Gondrecourt. — La marquise d'Ecqiievilly. — La 
mode du thé. — Les fluxions invisibles de madame de Genlis. — 
Ma coar à Vénalités. — La comtesse de Marcoanay. — Le duc 
de Villequier. ^ Le duc de Pieiuies. — Madame de Matignon. — 
La maréchale de Mailly. — Liste des femmes présentées en 1786. 
— Les chats de madame Relrétitts. — Glaiml et mademoiselle 
Rosalie. — • La comtesse de Bofléveot* -7* DQeuner ches la land- 
grave de Hesse*Rothembourg. — Lessoldîkts français. — Bal d'en- 
fants chez la duchesse de Bourbon. Mademoiselle Gaimard. — 
Madame de Saiut-Phest. 

16 février. ~ J'eus l'honnear de recevoir ches moi 

mademoiselle de Condé. Celte princesse est d une bonté 
dont rien ne peut donner Tidée. Son esprit est orné et 
plein de saillies. £lle ne veut absolument pas se marier. 
Madame la duchesse de Bourbon assure qu'elle aime 
quelqu'un, que ce quelqu'un n'est pas de naissance 
royale, et qu'elle se mettra au couvent» pure et sainte 
comme elle est, plutôt que de donner sa main saos son 
cœur. Jû ne sais ce qu'il y a de vrai, mais le visage de 
Son Altesse sérénissime montre une tristesse habi- 
tuelle, ou plutôt une mélancolie invincible. Elle aime 
passionnément son neveu, M. le duc d'Enghien, s'en 
occupe sans cesse, et lui lait des présents continuels. 
Il a pour elle un respect et une affection sans bornes. 

17 février. — J'eus Tbonneur de dîner chez madame 
la duLhcsse de Bourbon. J'allai ensuite chez la com- 
tesse de Gondrecourt d'Aurigny, chanoinesse et dame 
du chapitre de Poulangy. 

La vicomtesse de Gondrecourt, qui était là, est une 
Lénoncourt et a épousé son cousin. J'ai été, il y a quel- 
ques années, très-bien reçue par elle à la campagne de 



Digitized by Google 



GHAPITUË XXXll. 209 

son mari, qui s'appelle Saint -Jean-sur-Moselle. Le 
comte de ûondrecourt, son frère aîné, était colonel* 
Le vicomte servait dans les gardes polonaises. 

J'allai voir aussi la marquise d'Ecquevilly *. Puis 
madame de Longuejoue m'emmena au Singe-Vert, où 
il y a toujours fouie de beau monde. 

48 février. — Une mode qui se répand à Paris est 
celle du thé dans l'après-midi. Quelques étrangères 
l'ont apportée, et chacun les imite. La princesse Gali- 
izin nous en donna un ce joor4à^ où se trouvaient toa- * 
tes les dames russes. Je cherchais les occasions de les 
rencontrer pour parier de ma chère princesse. Elles 
avaient des nouvelles de leur pajs, et m'en donnaient 
souvent. Nous en causâmes fort, comme à Tordinaire. 

J'eus l'honneur de rendre mes devoirs à mademoi- 
selle de Condé et k madame la duchesse de Bourbon, 
après avoir été chez la duchesse de La Vallière, où je 
rencontrai madame de Gcnlis avec une iluxion iiivisi- ^ 
ble. Je ne connaissais pas ce genre de maladie^ mais la 
dame'^imwefwur Ta positivement découverte. 

~ Yoyez-vous, madame la duchesse, ces mauz-Ià 
sont comme ceux du cœur, on en souûre bien plus 
lorsqu'ils paraissent moins. 

La comparaison du cœur à une fluxion nous amusa 
beaucoup quand elle lut partie ; on dit là-dessus une 
fouie de choses plus ou moins folles, mais tout à fait 
divertissantes. Les personnes à prétentions sont au 
moins certaines d'amuser à leurs dépens ; c'est ton* 
jours un succès. Madame de Genlis a infiniment d'es- 
prit, de talents, de beauté même^ mais elle gâte ces 
qualités en voulant en avoir encore davantage et or« 

1 Le marqols d*Ecqaevilly a été major de rarmée de Condé. 1] a 
laissé on neveu marié à mademoiselle de Forestier. 

IS. 
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donner Tadmiralion. Si elle raitendait, elle serait plus 
sûre de Tobtenir. 

19 février. — Je partis à huit heures du matin pour 
aller faire ma cour à Versailles. Je descendis chez ma- 
dame de Alackau, où je fis une toilette. Elle me l'avait 
fait promettre et je m'y étais engagée. Son amitié et ses 
soins pour moi ne se sont jamais démentis* J'allai chez 
Leurs Majestés ; le roi, contre son habitude, me fit ^ 
l'honneur de me parler. Il me demanda si madame la 
' princesse de Montbéliard était un peu consolée de la 
mort de sa fille, et me témoigna un intérêt yéritable 
pour toute cette auguste famille ; puis il ajouta : 

— Je sais, madame, qa on De peut vous faire plus de 
plaisir qu'en vous fournissant l'occasion de dire du 
bien de vos amis. 

La reine m'dttaqûa par un sourire et une menace de 
l'éventaiL 

— Ah I madame d*Oberkirch, ce n*est pas bien ! vous 
èles à Paris depuis longtemps et je ne vous vois poinU 
Madame la duchesse de Bourbon vous absorbe \ je lui 
en ferai des reproches. 

Les princes et princesses furent aussi- fort aimables. 

On présentait ce jour-là la comtesse de Marconnay, 
jolie comme un ange et semblable à une fée, tant elle 
semblait aérienne. La moitié des hommes de la cour 
tomba amoureux d'elle, et l'autre moitié se prépara à 
l'être à son tour. Elle avait d'ailleurs une de ces toi- 
lettes avec lesquelles on ne peut s*empècher d'être 
charmante,, à moins de le faire exprès. Je vis le duc de 
Villequier 11 était d'année, comme premier gentil- 
homme de la chambre ; il avait perdu Tannée précé- 

1 De la maison d'Atunont. Mesdempisellcs de Yillequier-Aomoni^ 
ont épousé les comtes Aléiandre et Charles de Sainte - Aide 
goDde. 
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dente sa seconde femme, mademoiselle de Saint-Bris* 

son. La première était iiiademoiselle de Courtanvaux. 

Le duc de Pieones, son fils, passe pour un des grands 
libertins de la cour. Il a yingt-quatre ans, et ne manque 

pas d'un ccilain air» 

J'ai trouvé madame la princesse de Lamballe bien 
changée ; elle avait été empoisonnée Tannée précé- 
dente par un ragoût qu*on avait laissé refroidir dans 
une casserole de cuivre. Madame de Pardaillan, qui 
avait également manqué en mourir, paraissait au con- 
traire ne plus s'en ressentir.. 

J'avais fait ma cour avec madame de Bombelles, 
chez laquelle je dînai. J'allai ensuite me faire écrire 
chez la duchesse de Poligoac, puis, en personne, chez 
madame de Matignon et chez madame de Soocy. Ma- 
dame de Matignon est toute gracieuse et toute char- 
mante. Mariéeà quatorze ans, elle fut mère à quinze ^. 
Elle est d*une élégance achevée. Elle a fait un marché 
de vingt-quatre mille livres avec liaulard, moyennant 
quoi il lui fournit tous les jours une coiffure nouvelle. 

Je trouvai chez elle madame la maréchale de Mailly , 
femme du vieux maréchal. Elle est vive, coquette, pi- 
quante, et attire tous les huiumages. Son humeur io- 
làtre lui a valu la faveur de la reine, et lui fait pardon- 
ner le plaisir qu'elle prend à agacer et désespérer nos 
seigneurs. 

Voici la liste des femmes présentées à la cour en 
Tannée i786, avec la date de leur présentation : 
2 janvier. Princesse de Tarente (dame du palais) ; 
18 — Comtesse de Marmier, 
— «M Vicomtesse de Caraman, 

^ Sa fllCe, Anne-Lottise de Goyon de HatîgaoD, a époaaé le banm 
depuis duc de Moatmoroncy* 
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29 janvier. Comtesse Charles de Lametb, 

31 — Baroiiiie de Staël-Holstein, ambassadrice 

de Suède (mademoiselle Necker) ; 
5 février. Comtesse Hippolyte de Chabrillant, 

— — CoiriLesse de Tourdonnet, 

— — Marquise de Chastenay, 

19 février. Baronne de Béthune, 

— — Comtesse de Marconnay, 

13 mars. Comtesse de Villefort, 
24 — Vicomtesse de Mory , 

— Comtesse d'Oarches, 

2 avril. Comtesse de Pluviers, 

— — Baronne de Saint-Marsault, 
â3 — Duchesse de Saulx-Tavannes» 

— — Vicomtesse de Lort, 

14 mai. Marquise de La Bourdonnaye, 
. _ Comtesse de Beuil, 

âl — Vicomtesse de Gand» 

28 — Vicomtesse de Lévis, 

. — — Marquise de Pimodan, 

4 juin. Comtesse de Montléart, 

21 — Marquise de Beaumont de la Bonnini&re , 

— — Vicomtesse Louis de Ségur. 

On ne m'en a pas donné davantage ; d'ailleurs les 
présentations n'ont guère lieu en automne pendant les 
chasses et les voyages de la cour. 

Je revins à Paris le soir. J'avais pour chevalier le 
comte de Bose, qui fut parfaitement obligeant tout le 
temps du voyage. 

20 février. — Nous allâmes chercher madame 
la duchesse de Bourbon pour visiter la manufaeturc 
de porcelaine de M. le duc d'AngouIême. Nous y 
vîmes des vases et des services magnifiques. La prin- 
cesse était un peu incommodéei et me rendit la liberté 
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d*aller de bonne heure chez madame de Dietrich oh je 

dînais, ainsi que madame de Bernhold, et ohle baron 
d'Andlau nous fit rire aux larmes en nous contant sa 
visite à madame Helvétius. Il y fut conduit imr son 
cousin, et son entrée a vraiment quelque chose d'ex* 
traordinaire. Madame Helvétius est mademoiselle de 
Ligneviilei je Tai dit. Elle est nièce de madame de 
Graffigny, Tautenr des Lettres pénmennes. Madame 
Helvétius habite une buperbe maison à Auteuil, elle y 
vit entourée des plus beaux chats angoras du monde. 
M. d'Andlau arrive avec son introducteur ; il est d'a- 
bord ébloui d'une grande magnificence ; il salue, on le 
nomme ; la maîtresse de la maison ie reçoit à merveillei 
le laquais cherche à lui avancer un siège. Voici la con* 
versation textuelle : 

— Monsieur, j'ai l'honneur de vous saluer... Que 
faites-vous donc^ Comtois ? vous dérangez Marquise. 
Laissez ce fauteuil.*. Charmée, monsieur» de faire con- 
naissance avec vous... C'est encore pis cette fois, Aza 
est malade ; il a pris ce matin un remède*. • 

— Mais, madame, c'est que*. • 

— Vous êtes un imbécile, cherchez mieux. Mes* 
sieurs, vous voici par un temps superbe... Pas par ici, 
misérable ! c'est la niche de Musette ; elle y est avec 
ses petits, et va vous sauter aux yeux. 

Pendant ce temps, le baron d'Andlau et son cousin 
sont debout, au milieu du salon^ ne sachant où pren- 
dre un siège, et se trouvant entourés de vingt angoras 
énormes de tontes couleurs, habillés de longues robes 
fourrées, sans doute pour conserver la leur, ët les 
garantir du froid, -en les empêchant de courir« Ces 
étranges figures sautèrent à bas de leurs bergères, et 
alors les visiteurs virent traîner des queues de bro- 
cart, de dauphine^ de satin, doublées des fourrures 
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les plus précieuses. Les chats allèrent aiosi par la 
chambre, semblables à des conseillers au parlement^ 

avec îa même gravité, la môme sûreté de leur mérite. 
Madame Uelvétius les appela tous par leurs noms, eu 
ofTrant ses excuses de son mieux. M. d'Andlau se mou-» 
rail de rire, et n'osait le laisser voir, mais tout ù. coup 
la porte s'ouvrit^ et on apporta le diner de ces mes* 
sieurs dans de la vaisselle plate, qui leur fut servie tout 
autour de la chambre. C'étaient des blancs de vo- 
laille ou de perdrix, avec quelques petits os à ronger. 
Il y eut alors mêlée, coups de grilles, grognements» 
cris, jusqu'à ce que chacun fût pourvu et s'établit en 
pompe sur les sièges de lampas quiii ^iaisbèreul à qui 
mieux mieux. 

— Je ne savais plus ofi me mettre, ajouta M. d'And- 
lau, et je craignais de me lever avec un aileron à mon 
habit ; ces chats ne respectaient rien, la robe de leur 
maîtresse encore moins que le reste. 

Cette histoire des chats nous amusa beaucoup, et 

M. d'Andlau la raconta dans tout Paris. 

Le soir, j'allai avec madame la duchesse de Bourbon 
entendre de nouveau Richard Cœur^de^Uon^ qui m*a« 
vait enchantée. Le rOle d'Antonio était assez mal joué ; 
on en vint alors aux regrets sur mademoiselle Rosalie*, 
qui s'est retirée il y a deux ans, et qui était si char- 
mante dans ce conducteur de l'aveugle. Un jour, 
qu'elle voulut jouer pièce à Ciairval, qui remplissait 
le personnage de Blondel, elle mit des épingles à sa 
mandhe. Celui-ci se piqua outrageusement en s'ap* 
puyànt sur elle, ce qui valut à l'espiègle quelques jours 
de prison. 

— Pourquoi s'appuyait-il si fort ? donnait-elle pour 

^ Rosalie de l'Opéra, retirée ea 1784, est mademoiselle Le?ass6ur. 
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raison au commissaire qui 1 interrogea. Une autre fois 
il y fera attention, je n'aurai plus besoin de le porter, 

21 février. — Madame de Longucjoue nous avait 
conviés à déjeuner avec quelques personnes de notre 
intimité ordinaire, et la comtesse de Butleveat, cba* 
noinesse du chapitre de Neuville en Bresse, un des 
plus nobles de France, sinon des plus riches. 

Elle avait trois frères : le comte de Bulievent, qui 
était lieutenant-colonel de Lorraine-Infanterie ; le vi- 
comte qui a épousé mademoiselle de Ghaumontde La 
Galaisièrc, fille de rintendanl d'Alsace, dont la sœur a 
épousé le vicomte de fieaumont d'Autichamp ; enfin 
le chevalier de Bulfevent, de Tordre de Malte, qui était 
maréchal de camp. 

J'emmenai quelques personnes diner chez moi, et 
le soir, à la Comédie française, voir Zaïre et Dupuis et 
De8romi8;siSsez sotte journée à raconter. 

22 février. — Nous déjeunâmes chez la margrave de 
Hesse-Eotbembourg. Elle était une princesse de Lich- 
tenstein, belle-sœur de madame la duchesse de Bouil- 
lon et de ma chère princesse Antoinette de Hesse, qui 
sont les soeurs du landgrave son mari. Elle avait alors 
à peu près trente-deux ans. 

Nous causâmes longtemps de son beau-frère , le 
prince de Hesse, tué à Tiflis, deux ans auparavant, en 
combattant les Perses, et elle nous donna sur lui le» 
détails les plus intéressants. Il avait une passion dans 
le cœur, cl écrivit à sa mailresse du ciiamp de bataille. 
Cette lettre était un chef-d'œuvre d'éloquence, de ré- 
signation et d'héroïsme. Il se jeta à travers les /combat- 
tants avec un courage de demi-dieu. On le regretta 
beaucoup dans sa famille et à l'armée. 

En sortant de diner chez madame la duchesse de 
Bourbon, nous all&mes avec elle à la Comédie ita-^ 
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lienne, où nous eûmes la Fausse Mayie^ ce délicieux 
oi)éra de Grétry, et le Sylvain, de lui égalemeaU Le 
rôle de Pauline fut parfaitement joué ; il y avait aussi 
V Incendie du Havre, opéra-comique mêlé de couplets, 
de M. Desfoiilameb. C'était la seconde représentatiou ; 
on avait donné la première la veille« Llncendie est 
fort bien représenté. C'est presque une pièce de cir- 
constance, carie sujet est la conduite des soldats du 
régiment de Poitou et de Picardie qui ont éteint ce 
terrible incendie, et ont refusé la récompense que leur 
offraient les magistrats municipatix de la villcr du Ha- 
vre. De pareils traits u'étonneat jamais de la part de 
soldats français. 

23 février. — Madame la duchesse de Bourbon vou- 
lut faire une galanterie à ma fille ; elle la coiiiblail de 
bontés et ne cessait de chercixer le moyen de lui faire 
plaisir. , 

Elle invita pour elle, ce matin-là, une quantité d'en- 
fants pour un petit bal. Parmi eux se trouvaient Ma- 
demoiselle, ses jeunes frères et M. le duc d'Ënghien, 
plus âgé que les autres et qui néanmoins n*a pris au« 
cun air d'importance; il fut charmant. Les autres con- 
viés étaient les ûis et les filles des seigneurs les plus 
connus et les plus attachés à la cour particulière de 
Son Altesse sérénissiinc cl de sa lamillc. 

Ge mignon petit peuple était délicieux. On les avait 
vêtus avec la dernière élégance ) il fallait voir leurs 
coquetteries, leurs manières, leurs prétentions et leurs 
rivalités. Le monde était déjà là, dans leurs petites 
têtes et leurs petits c(Burs« Us se regardaient danser 
et s'observaient les uns les autres. Un petit enfant de 
six ans attira bien vite l'attention de tous, l'envie d'un 
côté, les moqueries de l'autre. 11 portait en effet le 
costume le plus étrange et le plus grotesque. L'anglo- 
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îiiaiiic commençait à poindre, on'le sait : ses parents 
l'aifubièrent d'un frac anglais de drap bleu» de bottes 
à retroussis et d'une perraque* de cocher. Il se pro- 
menait ainsi raide et compassé (Vun angle du salon à 
TaQgle opposé, et n'avait point d'épée, ce qui était une 
innoTation prodigieuse, et le fit critiquer par ses 
petits amis qui loi demandèrent s'il n'était pas gen- 
tiliiomnie. 

Us mangèrent^ dansèrent, chantèrent de midi à 
neuf heures du soir. Marie revint la plus heureuse de 
la terre : la fôle éUùi pour elle ; elle avait dansé avec 
M. le duc d'Enghien et M. le duc de Valois ; elle en 
paraissait fort satisfaite. La princesse aTait mis à tout 
cela une bonne grâce charmante, et parut s'en amuser 
elle-même beaucoup. Cette féte d'enfants était d'ail- 
leurs une nouveauté que madame de Genlis avait seule 
emyée. Madame la duchesse de Bourbon, qui veut 
aussi essayer de tout, et qui malheureusement ne 
trouve jamais de satisfaction aussi complète que ses 
désirs, s'en lasserait bientôt pour courir à autre chose. 
Elle passe vite du plaisir aux idées sérieuses. Dieu seul, 
pourra un jour calmer cette imagination et satisfaire 
' ce cœur. Son caractère et rinsouciante gaieté de M. le 
duc de Bourbon ne pouvaient sympathiser longtemps, 
on le deviue. 

24 favricr. — J'eus le matin chez moi le comte de 
Montbéliard (je dirai plus tard qui c'est) et beaucoup 
de gens pour affaires ou pour visites. Nous vîmes ou 
plutôt revîmes le soir Alceste, de Gluck, qui est la plus 
belle chose du monde, bien que la musique ne soit, 
dit-on^ ni assez variée, ni assez soutenue. L'attention 
îîC portait sur mademoiselle Guimard, qui dansait son 
fameux pas de bacchante intercalé dans cet opéra assc2 
maladroitement. 

n. 1» 
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Cette célèbre personne, malgré l'argent immense 
qu'elle a coûté à tant de gens de la cour et de la ville, 
se trouvait gên^ ; elle avait des dettes et voulait met- 
tre sa maison en loterie. Elle est estimée cinq cent 
mille livres, et c'est bien autre chose que celle de ma- 
demoiselle Dervieux. On parlait d'un cabinet chinois 
qui valait des sommes folles, mais clic l'emporta. C'é- 
tait, assure*t-ûn, une chose unique en Europe ; en 
Hollande même, il n'en est pas un semblable; on le 
visitait par curiosité comme une merveille. 

Mademoii^elle Guimard trouva ce jour-là, à la scène, 
des grâces nouvelles; ces grâces-là sont la cause de 
bien des sottises. 

25 février. — J'eus encore beaucoup de visites : le 
baron de Sponn, premier président du conseil souve- 
rain d'Alsace, qui a épousé mademoiselle Quatresoas 
de La Mothe, MM. de Buffevent, de Gondreconrt, de 
Longuejoue, d'Aumont et de Saint-Prest déjeunèrent 
chez oioi. Ce dernier est maître des requêtes et con« 
seiller d'honneur à la cour des comptes. Ce pauvre 
homme est fort malheureux. Sa femme a eu une aven- 
ture telle, que le roi, à la demande de sa famille, Ta 
fait arrêter pour la conduire au couvent de Saint- 
Michel. M. de Saint-Prest (Brochet de Saint-Prest) a 
un autre frère qui s'appelle Brochet de Vérigny. lis 
sont parents de la famille de Gondrecourt, qui sont, 
comme on le sait, de qualité, et dont une branche 
est établie en Poitou, 1 autre à Versailles. Je vis enfln 
le comte de Hornbourg, dont je parlerai, ainsi que du 
comte de Montbéliard, dans le chapitre suivant* * 
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CHAPITRE XXXIil 

Gomment la prinoipaaté de Montbéliard a passé à la branche docale 
de Wurteroberg-Stuttgard. Le duc Léopold-Ebcrhard. — Anne de 
Colîgny. Singulière éducation. — Sabine de Hedwiger. — Le 
comte do Sponeck. — Le baron de L'Eçpérance.— Ses quatre filles. 

— Jalousie, — Portraits. — Maîtresses. — Séparation, — Les 
comtes deCoiigny. — Second mariage du doc. — Indignation pu- 
blique. — Singtîliers mariages. — Décluraiion du magistral de 
Montbéliard. — Mandement de l'empereur. — Bruits d'empoisoii- 
nemeiit. — Lettre curieuse. — Néguciaiîons à Paris et à Vienne 
du baron de Waldner. — Mort du doc. — Lettres patentes du 
dnc de Wurtemberg-Stuttgard. -^Sommation du comte de Sponeck. 

— Le cfaàteaa de Hootbéliard bloqué parle général de Montigny. 

— Lettre à Tempereiir. — Capitulation. — Le prétendant te re- 
iireen France. <— Les comtes de Sandersieben-Coligny. — Lesbàp 
ronsde L'Bspérance* — Le comte de Horobonrg. — Roman à faire. 

Je parlais tout à Theare de la visite des comtes de 

Montbéliard et de Hornboiirp:, et j'ai promis d'expli- 
quer quels étaient ces seigneurs, et quelles étaient mes 
relations avec eux. C'est une histoire d'une grande ' 
exacliludc ; elle est essentielle à savoir pour ceux qui 
veulent connaître les origines et les raisons des événe* 
ments historiques qui touchent les petits États, et elle 
offre assez dintérôt pour'amuser presque autant qu'un 
sujet d'imagination. Je la tiens de la bonne source. 
Mon aïeul, M. de Waldner^ fut mêlé aux négociations 
diplomatiques qui en résultèrent; il a laissé des notes 
détaillées, et ses souvenirs oraux se sont transmis fa- 
cilement jusqu'à moi, grâce aux nombreuses conver- 
sations que j'ai entendues chez mon père, et à Mont- 
béliard, où les folies du duc Léopold-Eberhard sont 
encore vivantes. 

Ainsi que je l'ai dit, la principauté de Montbéliard, 
gouvernée depuis 1699 par Léopold-Eberhard de Wur* 



Digitized 



220 MÉMOIRES DE LÀ BARONNE D'OBERKIRGH. 

temberg, duc de Montbéliard, issu d'une branche ca- 
dette de la maison ducale de Wurtemberg, retourna 
à la branche aînée de cette maison à sa mort, en 17i3, 
ce prince n'ayant pas eu d'héritiers habiles à succé* 
der. Ctlie riche succession donna lieu à de nombreu- 
ses diiiicultés et occupa beaucoup les cours de l'Eu- 
rope« Ce n'est pas ma faute si cette histoire ressemble 
beaucoup plus à un roman, d'une invraisemblance et 
d*une extravagance achevée, qu à une chose sérieuse. 
Je raconterai les faits et leurs conséquences^ dont la 
principauté s'est longtemps ressentie. 

Lcopold-Eberhard était fils de Georges deWurtem- 
berg-Montbéliard et d'Anne de Goligny. Sa mère des- 
cendait de l'illustre maison de Goligny et (m'a-t-on as- 
suré, mais de ceci je ne puis répondre, et je n'ai ja- 
mais eu la possibilité de vérifier le fait avec certitude) 
de la fille du comte de Bussy-Rahutin^ devenue en 
secondes noces madame de La Rivière, qui hérita de 
l'esprit de son père et qui eut un procès si scan(ia- 
leux. Je ne sais jusqu'à quel point cette assertion est 
fondée; il me semble avoir lu quelque part que son 
fils, ce jeune Goligny^ était mort sans postérité. Quoi 
qu'il en soit, et certainement, la mère de Léopold- 
Ëberhard était de la môme maison que l'amiral et avait 
de ce brave sang huguenot dans les veines ^. 

Elle adorait son fils ; elle en fit son idole, et, comme 
il n'avait pas l'amour du travail, elle délendit qu'on 
roblige&t à quelque occupation que ce fût. A douze 
ans, il ne savait encore ni lire ni écrire. C'était le phis 
bel enfant du monde : d'une santé et d'une vigueur 

1 AnnedeColigny,mère de Léopold-Éberhard, était arrière -petîte- 
fîlio i\e i'aiiiirnl et sœur de la coiiite^so de La Suzc conaui! par ses 
poéâieâ et par &cs galanterie». 
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extraordinaires, il tivait les traits les plus admirables 
et une perfection de formes commune à toute la mai-» 
son de Wurtemberg, dont la beauté est héréditaire 
et proverbiale* 

Le duc Georges s'ingéra, on ne sait pourquoi, de 
faire apprendre l'arabe à son fils, au lieu du français 
et de Tallemand qu'il ne posséda jamais autrement 
que par l'usage. L'imagination de feu du jeune prince 
s'alluLiia à ces fictions orientales; il prit le Coran au 
sérieux, Sans en adopter toutes les doctrines, il en est 
une du moins sur laquelle il faussa tout à fait son 
jugement, c'csl celle du mariage. Il trouva dans ce 
livre imposteur une justification et une excuse de son 
penchant à la débauche et de son besoin d'un change- 
ment perpétuel de femmes et de maîtresses, le scan- 
dale des gens de bien, la honte de son règne et son 
propre malheur, comme on va le voir. Le duc Georges 
son père avait vu ses États envahis par les Français, 
Obligé de fuir, il emmena son fils en Silésie où il resta 
jusqu'en 1681. Voulant à cette époque rentrer dans le 
Montbéliard, il traversait le Wurtemberg lorsqu'il fut 
arrêté par ordre du duc Frédenc-Charles, qui ne le 
mit en liberté que pour obéir à Tordre de l'Empereur 
et après trois mandements impériaux successifs. 

Lorsque Léopold-Bberhard eut atteint Tâge de dix- 
huit ans, il entra au service de l'Empire, y devint co- 
lonel et se distingua contre les Turcs en 1693 à la ba- 
taille de Tockay ; il les força à la retraite et à repasser 
la Save, puis il voyagea qfK lriue.^ années. Il connut 
c\ Rejowilz, près de Posen, Anne- Sabine de Hed- 
wlger, fille noble de Silésie, d'une rare beauté et d'un ' 
caractère aussi noble que désintéressé. Ces jeunes 
gens ne tardèrent pas à s'aimer; ils se l'avouèrent, 
ainsi que cela n'arrive que trop souvent à une jeu- 

19. 
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nesse impi iidenle; mais Sabine était vertueuse, et, 
malgré la diitérence de rangs^ le prince se décida à 
répouser. Ce mariage morganatique se conclut sans 
rautorisation de son père (sa mère était morte dès 
1680). Le jeune prince resta plusieurs années à Tétran- 
ger avec sa femme, dont il eut quatre enfauts ; deux 
survécurent, une fille nommée Léopoldine-Eberhar- 
dine, et un fils appelé Georgcs-Léopold. 

Anne-Sabine de Hedwiger avait trois frères : l'aîné, 
officier très-distingué et très-brave, était devenu par 
son mérite lieutenant général des armées du roi de 
Danemark; le second élaîL capitaine au service d'Au- 
triche; eafin le troisième présida la régence de Mont- 
béliard. Le prince sollicita fortement l'Empereur de 

leur donner un rang proportionné à l'honneur qu'ils 
avaient de son alliance. Lorsqu'il eut succédé à son 
père, il en obtint pour eux et pour leur sœur le titre 
de comtes et de comtesse de Sponeck, nom d'un chft- 
teau dépendant de Montbéliard et situé sur les bords 
du Rhin, dans le Brisgau. 
Le prince Georges avait fini par accepter le mariage 

de Léopold, surtout après la naissance d'un fils, et par 
lui permettre d'amener sa famille à Moatbéiiard, oii 
il arriva en i 696. Cette arrivée fut marquée, pour 
Sabine de Hedwiger, par un malheur véritable, et fut 
le commencement de tous ceux qui la devaient acca- 
bler par la suite. Léopold-Ëberhard avait retrouvé • 
au service d'Autriche le fils d'un nommé Curie, dit 
l'Espérance, vieux soldat retiré à Montbéliard . Ce fils, 
soldat lui-même, alla tenter la fortune dans Tarmée 
' de r£mpereur, laissa de côté le Curie , se fit appeler 
de L'Espérance, devint officier, se maria, et mit au 
monde un fils, plus quatre filles belles comme le jour, 
et aussi spirituelles et adroites qu'elles étaient belles» 
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M. de L'Espérance retrouva à Posen l'hérilier de son 
souverain, lui présenta ses. devoirs, et le prince con- 
nut par là ces merveilleuses beautés, pour lesquelles 
son inconstance délaissa bientôt l'excellente Sabine. 

Son cœur, encore incertain, hésitait d'abord entre 
les quatre ; mais, résolu à ne pas se séparer d'elles , il 
en chercha le moyen. Ce n'était point facile ; la bas- 
sesse de leur naissance, parfaite nient connue à Mont- 
béiiard, les éloignait dé tout^ et ne permettait pas leur 
admission au palais. Le prince ne se rebuta pas ; il 
avait une grande séduction de parole et de manières; 
il excellait dans Tart de tourner les difficultés et de 
montrer les choses sous leur plus beau jour. 11 avait 
succédé au duc Georges, son père, en 1699, dans la 
principauté de Montbéliard. Il demanda à l'Empereur 
le titre de baron pour L'Espérance^ officier méritant, 
distingué, et jusque-là méconnu, disait -il, et qui 
n'ambitionnait pas d'autre récompense. L'Empereur 
ne lui refusa point cette laveur pour un militaire né 
sujet de Montbéliard, et auquel il était tout simple 
qu'il s'intéressât. Il ne fut, dans cette négociation, 
nullement question de ses quatre filles, qui se trou- 
vèrent naturellement baronnes, et prirent un rang 
par la grâce de Sa Majesté. 

Ce pas difficile franchi , le prince présenta ces 
dames à Sabine de Hedwiger, sa lemme. Elles liii plu- 
rent d'abord beaucoup. Bien élevées, elles avaient des 
talents, de la grâce, de la douceur, de charmants ca- 
ractères, et étaient remplies pour elle de respect et 
d'attentions délicates* La voyant dans de si bonnes 
I dispositions, le prince en profita pour lui représenter 
que c'était pour elle une société toute trouvée,' et 
qu'elle devrait les emmener avec elle Montbéliard et 
les fixer pràs de sa personne. La jeune femme réfléchit, 
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sans se douter encore de la vérité, c'est-à-dire de la 
passion de son mari : elle éprouva bientôt comme un 
pressentiment et i cf isa cette offre. Le prince insista : 
el 1 e obéit avec sa douceur ord inaire, mais aussi avec une 
répugnance que Tavenir ne justifia que trop. Les ba- 
ronnes de L'Espérance furent installéesprèscrelle, et se 
conduisirent pendant quelque temps de façon à lais- 
ser les soupçons incertains, sinon à les détraire. La 
pauvre Sabine, se voyant cependant négli^^ée et deve- 
nant malheureuse, prit confiance en elles, se reprocha 
l'injustice de ses soupçons, et leur laissa voir une 
douleur dont elle ne pouvait pas deviner la véritable 
causé. 

Ces quatre sœurs s'appelaient ; 
Sébastienne, 

Henriette-Ëdwige, 
Polixène, 

Et Élisabeth-Charlotte. 

La seconde, Henrietle-Bdwige, étoit mariée de- 
puis 4697 à un gentilhomme de Silésie nommé San- 
dcrslcben ; sa sœur Sébastienne était veuve d'un 
homme de bas éUge dont elle avait eu deux enfants : 
c'est à celle-ci que Léopold-Eberhard offrit d'abord 
ses vœux, et il prit pour elle une passion que rien ne 
peut rendre. 

Sa femme, de plus en plus aveuglée, crut aux pro- 
testations de dévouement de Sébastienne de L'Espé- 
rance et à celles de ses sœurs, et les choisit souvent 
pour intermédiaires entre elle et son mari. Dieu sait 
ce qu'elles répétèrent, et comment elles arrangèrent 
les affaires de l'infortunée Sabine. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que le prince et sa femme firent leur entrée 
triomphante à Montbéliard escortés des quatre ba- 
ronnes de L'Espérance, ces oiseaux de maiiieur, ces 
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sirènes tiaitresses qui ont si fort avili et dégradé cet 

indigne prince Léopold-Eberhard^ triste héritier d'une 
grande et noble race. 

A peine la comtesse de Sponeck fut-elle à Montbé* 
liard que les intrigues, les indiscrétions calculées, les 
méchancetés aussi, lui révélèrent ce qu'elle avait 
ignoré jusque-là, ou du moins ce qu'elle s'était refu» 
sée à croire ; elle sentit son cœar d'autant plus forte- 
ment blessé qu'elle avait eu plus de confiance. 

Les quatre sœurs avaient des beiiulés différentes et 
toutes remarquables, L'ainée » Sébastienue , était 
grande , blonde, d'une taille imposante, mais gra- 
cieuse; elle semblait la plus douce et la meilleure 
des créatures ; ses yeux bleus s'allanguissaient et 
cbercliaientune flammequ'ils allumaient comme à leur 
insu. Henriette-Edwige, brune, ardente, passionnée, 
souvent sombre et jalouse, allant jusqu'à la menace, 
était d'autant plus dangereuse qu'elle était au fond 
maîtresse d'elle-même, très-soigneuse de ses intérêts, 

et Lrôs-prompte à deviner ce qui pouvait la servir. 

l^lisabeth-Gharlûtte, petite femme toute mignonne, 
toute charmante, gaie, folle, insouciante, ne vivait 
que pour le plaisir; elle chantait et dansait du matin 
au soir, et n'avait pas dans la tête un grain de bon 
sens. 

Polixène était certainement le chef-d'œuvre physi- 
que de la création; elle réunissait eu elle seule les 
beautés, les charmes, les séductions de ses trois sœurs. 
Ëile avait la dignité de l'une, la fierté de Tautre, la 
gaieté, la grâce; elle avait tout : elle possédait de plus 
un esprit ravissant, une instruction variée et des ta- 
lents enchanteurs. Elle plaisait toujours, à chaque 
moment, et à chaque personne à qui il fallait plaire» 
J 'ai vu un portrait d'elle qu'on gardait à Moutboiiard 
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comme une merveille ; la tradition disait (fti'ii n'ap- 
prochait pas de sa magnifique et incomparable beauté. 

Quant à la comtesse de Sponeck, à la vertueuse 
épouse, à celle qui méritait l'amour et le respect d'un 
prince ingrat, c'était un visage modeste, distingué, de 
beaiix yeux, des cheveux superbes, un grand air, un 
caractère aimable, doux et résigné, un dévouement à 
toute épreuve, une bonté extrême, joints à un esprit 
plus juste que brillant. Elle devait succomber dans 
cette lutte contre des êtres pervers et dangereux. 

Quelque mystère que le prince cherchât à apporter 
dans ses relations avec la belle Sébastienne de L'Espé- 
rance, la comtesse en fut instruite avec des détails si 
précis, qu'il ne lui fut plus possible de douter de l'inû- 
délité de son mari et de l'insulte qu'il lui faisait en 
ayant une maltresse sous son propre toit. Elle exprima 
cependant d'abord seulement de douces plaintes, cher- 
chant,, comme on doit le faire, à ramener son époux 
dans le sentier du devoir par son affection, sa dou- 
ceur, et par le souvenir de leur ancien amour. Puis 
elle crut le toucher par sa résignation et la poussa jus- 
qu'à la faiblesse, en n'exigeant pas le renvoi de celle 
qui lui enlevait son bonheur. Mais rien ne put arrêter 
cette passion coupable, qui se manifesta au grand 
jour par le don que Léopold-Eberhard fit à Sébas- 
tienne de L^Espérance du château de Seloncourt, et du 
titre qu'il lui donna de maîtresse d'hôtel delà cour, 
place occupée d'ordinaire par des dames de haute 
qualité. 

Cependant, pour enlever à sa femme ses raisons de ja- 
lousie, il lit semblant de s'occuper de sa sœur Polixène, 
et si bien qu'en jouant cette comédie, il en tomba véri- 
tablement amoureux. Celle-ci le conduisit aux plus 

grandes folies, aux plus grands sacrifices, mais bien- 



Digitized by Google 



GHÂPiTRË XXIUI* 



227 



tôt elle mourut (en 4708) à la fleur de son âge, pres- 
que au milieu d'une lôte. Cette mort était un avertis- 
sement de Dieu peut-ôire; Léopold-Ëberhard n'en 
profita pas, une fois entré dans une pareille voie, on 

ne s'arrête plus. 

Déjà, le malheureux duc avait tourné les yeux vers 
madame de Sandersleben (la seconde des sœurs, Hen- 
riette-Edwige). Cette liaison excita la jalousie du mari 
de celle-ci. M. de Sandersleben, ayant eu quelques 
doutes sur la naissance d'unûls qui lui advint en 1700, 
fit un éclat, quitta le service du prince et se sépara de 
sa femme au commencement de Tannée i70l. 

La patience de la comtesse de Sponeck linit par 
rabandonner. Après avoir supporté pendant de lon- 
gues années ce supplice, après avoir essayé des repro- 
ches, qui ne ûrent qu'irriter et aigrir son mari, elle 
se retira dans son appartement et ne voulut plus avoir 
rien de commun avec ce prince dépourvu de tout 
principe, et dont les idées fausses, puisées dans le 
Coran, avaient sûrement troublé le cerveau. Elle ne 
vit plus que des âmes bonnes et charitables qui la 
plaignirent, la consolèrent, qui trouvèrent le moyen 
ide lui rendre supportable cette existence infernale à 
laquelle bien peu de femmes eussent pu résister. A la 
fin cependant, bravée avec une insolence sans pareille, 
elle reprit toute sa di^^mité, chassa de sa présence, 
dans une occasion qui se présenta, ces femmes mé- 
prisables, artisans de ses malheurs, et dès le soir 
même demanda à quitter la cour, à emmener ses 
enfants, à vivre désormais loin de ceux qui l'avaient 
outragée. Léopold-Éberhard y consentit, et ils se sé- 
parèrent par consentement mutuel en i700« 

Il lui donna pour sa vie la jouissance du château 
d'Héricourt et des terres qui en dépendaient, ainsi que 
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des droits et revenus. Elle s'y retira pour y finir sa vie, 
et mourut en 1735, après avoir vu son mariage cassé, 
comme -je le dirai. Elle était fort aimée ; la cour tout 
entière la conduisit à cet asile, où elle fut escortée par 
quarante jeunes gens à cheval des plus honorables 
familles de Montbéliard. Le prince de Wurtemberg- 
Oels, le propre beaa-frère de Léopold-Kbriiiard, vou- 
lut se joindre à ce cortège. Ce fut un grand sujet de 
fureur pour ses ennemis; Henriette-Ëdwige faillit en 
étouffer de colère. 

Cette séparation porta malheur au duc, car celte 
même année 1709 mourut madame de Sandersleben, 
dont îl avait eu cinq enfants depuis qu'elle était sépa* 
rée de son num. Cette seconde rnort parut le frapper, 
et il songea à assurer non-seulement le sort de ces en- 
fants, dont deux survécurent, mais aussi le sort de 
ceux qu'elle avait eus de M. de Sandersleben. Il adopta 
ceux-ci comme les autres, leur donna le comté de 
Coligny, qui provenait de sa mère Anne de Coligny, 
et plusieurs fiefs et domaines allodiaux tant dans les 
seigneuries que dans le couUé de Montbéliard, et leur 
ût prendre le nom et les armes de Coligny avec le 
titre de comtes ^. Les uns s'appelèrent de Sandersle- 
ben-Coligny, les autres de L'Espérance-Coligny. 

Cependant les charmes de la quatrième sœur parlè- 
rent bientôt à leur tour à Timagination de ce prince 
immoral. On voit que cette triste et curieuse histoire 

* Comme une partie de ces biens était sous la doaiiiiatiou delà 
France, le prince, pour mettre ces enfants à couvert du droit d ua-» 
baine, obtint pour eux de Louis XV des lettres de natnralitâ, de con* 
flrmation de radojption des Sandersleben, de le légitimation des 
deni Damoiselie^ de L'Bspénince*Goligny, ainsi que de la donation . 
qu'il leur avait faite. L'ainé eut le comté de Coligny sis eu Bour- 
gogne, le second eut Baldenheim et les autres fiefs alsaciens qui 
sont doTenus vacants en 1719 par Teitinction des Chainlay. 
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ressemble, àquelqucs nuances près, i\ celle deLouis XV 
et de mesdemoiselles de Nesle qui furent également, 
on le sait à la honte de leur nom, vieux comme la 
monarchie, Tune après Tautre, peut*être ensemble, 
les maîtresses d*un roi faible et corrompu par les 
mœurs de la Régence. Mais Ëlisabeih-Gharlotte de 
L'Espérance finit, après plusieurs années de liaison, 
par décider le duc à Tépouser. Le mariage de celui-ci 
avec la comtesse de Sponeck, dont il était séparé de 
fait depuis cinq ans, fut cassé le 6 octobre 1714, et le 
15 août 1718 il épousa morganatiquement, en secon- 
des noces, Élisabeth-Charloite de L'Espérance dont il 
avait eu cinq enfants, et dont il en eut deux autres 
après ce mariage. 

L'indignation publique allait toujours en augmen- 
tant. On agita môme à la diète la question de sa dé- 
chéance, on préférait le regarder comme fou que d'ac- 
cepter de semblables scandales; d'autres motifs pré- 
valurent, et on laissa aller les choses. 

Cependant on ne savait où s'arrêterait sa démence. 
Il maria Tannée suivante Léopoldine-Éberhardirie, la 
fille qu'il avait eue de son^ mariage avec la comtesse 
de Sponeck, avec Charles de Sandcrsleben-Coligny ; 
puis il maria Oeorges-Léopoid, comte de Sponeck, son 
fils> désigné prince héréditaire, à Ëléonore-Gharlotte 
de Sandersleben-Coligny, c'est-à-dire ses enfants du 
premier lit avec ses enfants adoptifs. On comprend 
que la comtesse de Sponeck s'y opposa de tout son 
pouvoir, qu'elle refusa son consentement, mais on 
passa outre. 

Le lecteur comprend qu'il avait ainsi marié ses en- 
fants avec ceux de M« de Sandersleben, mais cela n'en 

fit pas moins un scandale et un bruit dont i ien ne peut 
donner ridée. On dit mille choses plus affreuses les 
m «0 
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Qnes que les antres, on prononça môme le mot d'in- 
ceste, les relations que le prince avait eues avec m'a- 

dame de Sandersleben, même pendant qu'elle vivait 
avec son mari, ûrent supposer, ce qui n'était certai- 
nement pas vrai, qu'il avait marié le frère avec la 
sœur. Quelque airrcusc et immorale que soit la con- 
duite de Léopold-Ëberhard,le contraire parait certain, 
et la date de ses relations avec madame de Saddersle- 
ben devait le prouver suffisamment. Gomment croire 
d'ailleurs, sans frémir, à un pareil crime? 

Mais tout le reste était déjà si aiûigeant, que le mé- 
contentement devint général. La honteuse conduite 
de Léûpold-Éberhard révolta toute la population ; et, 
cédant aux sollicitations réitérées de bon nombre de 
bourgeois et d'iiabitants de la campagne, le magistrat 
de Montbéliard déclara qu'après la mort du prince, on 
ne reconnaîtrait pour successeurs que ses eufaiits nés 
en légitime mariage. 

Cette déclaration excluait éventuellement, non-seu- 
lement tous les Goligny, enfants adoplifs ou naturels, 
mais encore les enfants de la seconde femme nés avant 
le mariage, messieurs de L'Ëspérance. On juge du 
mécontentement, des cris que poussèrent les person- 
nes intéressées, et des démarches qu'elles firent, ainsi 
que Léopold-Éberbard, pour triompher de cette ré- 
sistance. 

Un second coup de foudre vint encore frapper le 
coupable prince ; un coup plus violent que ceux aux- 
quels il s'attendait» et contre lequel il n'y avait ni ré- 
mission ni recours. . La déclaration du magistrat de 
Montbéliard était juste, de toute justice; celle qui 
survint et qui émana de l'Empereur peut être taxée de 
rigueuret d'inflexibilité. Un mandement de Charles VI, 
du 8 novembre 1721, fit défense aux bourgeois de 
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Hontbéliard et aux habitants du comté, de reconnai* 
tre pour prince aucun des enfants de Léopold-Ëber- 
hard, et déclara la branche de Wurtemberg-Stuttgard 
habile à succéder après sa mort. Il est vrai que les 
pactes domestiques de la maison de Wurtemberg» aussi 
bien que les lois de l'Empire, rendaient Georges- 
Léopold de Sponeck iiihaljile à succéder aux fiefs de 
Montbéliard qui se trouvaient dans la directe ou immé- 
diatelé de TEmpire. Le duc de Montbéliard avait lui- 
même fait à Wiidbade, en 1715, un traité relativement 
à la succession éventuelle de Montbéliard, par lequel 
il reconnaissait qu'elle devait passer après lui au ra- 
meau de Wurtemberg-Stuttgard. Il l'avait fait en 
haine de la pauvre comtesse de Sponeck, que ses 
nouvelles maîtresses lui rendaient odieuse et qu'il 
voulait frapper dans ce qu'elle avait de plus cher, dans 
ses enfants *. - 

Plus tard, la soumission du jeune comte de Sponeck 
aux volontés de son père et son mariage, lui rendirent 
d'autres sentiment»; d'ailleurs cette cause était de-' 
venue aussi celle des L'E-pérance; iîs se réunirent 
tous pour tâcher de laire déchirer le traité ; leur père 
ne s'y refusa point. Un bruit courut à cette époque» 
bruit qui se confirma plus tard et que je retrouve avec 
toutes les explications dans une lettre que je vais 
transcrire. Cette lettre, qui n'a point de signature» 
est adressée à mon grand-père. Elle est écrite dans 
certaines parties avec un langage de convention, soit 
allemand, soit français; cependant j'ai lieu de penser 
qu'elle émane d'un des Sponeck, frère de la malbeu- 

i On A vonla Jeter du doute sur la validité on même sur la réalité 
éa mariage morganatique de la comtesee de Sfioneck ; oe qui est 
certain, c'est que le duc Léopold fit dresier un acte de divorce 
le Soctobre ITU. (Note de rautenr.) 
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reuse Sabine, celui qui a présidé la régence de Mont- 

béliard et avec lequel M. de Waldnereiit de fréqueiiLs 
rapports dans la négociation de cette difiicile affaire. 
Toici cette lettre : 

c( Monsieur le baron, 

D'après votre désir, je viens vous rendre compte, le 
plus succinctement possible, de ce qui s'est passé 
dans nos deux visites et des résultats que j'en ai obte- 
nus. Il ne m'est plus permis de conserver de doutes 
sur ce que nous avons dit ensemble la dernière fois 
que j'ai eu l'honneur de vous voir; et, lorsque vous 
' aurez lu ces lignes, vous le penserez comme moi. J'ai 
commencé par le château d'Uéricourt. Je trouvai la 
chère personne qui l'habite triste et dolente comme 
de coutume, mats exempte de toute inquiétude. Elle 
se reposait au contraire avec une sorte de douceur, 
sur l'idée de voir son fils en possession des droits de 
sa naissance, non qu'elle eût pour elle-même aucune 
pensée d'ambition, mais dans l'espoir qu'il serait plus 
heureux qu'elle dans l'avenir, en faisant aussi le bon- 
heur de ses sujets. Elle me communiqua des projets, 
des certitudes, croyait-elle; elle ne doutait pas que 
son cher fils ne parvînt à occuper une place brillante 
dans l'histoire, et à se faire un nom illustre qui puisse 
racheter les fautes de son pôre. 

Je lui demandai des nouvelles de ce cher Georges. 

— Il est allé voir son père, me répondit-elle tran- 
quillement; il devait le remercier de ce qu'il vient de 
faire, et tâcher de s'en rendre plus digne encore par 
l'attachement quil lui témoi^me. 

Je ne pus m'empôcher de trembler, en songeant à 
l'avis que j 'ai reçu, mais je ne voulus point montrer des 
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craintes qui pouvaient être chimériques, et je conti- 
nuai mon interrogatoire. 

— Où est le duc en ce moment? il n'est point à 
Montbéiiard. 

Je le savais parfaitement, mais je voulais avoir l'air 
de rignorer pour donner plus de poids à mes consseils. 

— Il est à Seioncourt, chez la baronne Sébastienne 
de L'JEispérance, dit en pâlissant un peu la victime dp 
ces abominables femmes. 

— Georges de Sponeck y est aussi ? 

-~ Certainement^ et je dois ajouter qu'il y est en- 
touré de soins et comblé de caresses. 

— Ne le rappelez-vous point? 

— Pourquoi faire? 

Bt aussitôt l'inquiétude brilla dans le regard ma- 
' temel. 

— A votre place^ continuai-je sans avoir l'air de 
Tentendre, je le rappellerais ici. 

— Vous savez quelque chose? interrompit-elle, par- 
lez de suite. Qu*y a-t-il?quel malheur me menace en- 
core ï 

— Aucun autre que celui de revoir votre fils si vous 

me chargez de l'ailer chercher à Seloncourt. 

— Vous ne me parieriez point ainsi sans une raison 
majeure, expliquez-vous tout à fait, je le veux, je 

l'exige. 

— Ma chère amie, jiB n'ai aucune explicalion à vous 
donner. Vous savez quelle vie on mène à Seloncourt, 
vous savez quels exemples il y peut prendre, ce qu'il y 
peut entendre, il me semble que près de vous... 

Elle me regarda un instant comme pour chercl^er 
jusqu'au fond de mon Ame, puis elle me dit en me re- 
gardant toujours : 

— Vous avez raisoui il faut que Georges r.evieaae. 

to. 
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Elle se mit à écrire et se montra plus impatiente 
que moi de revoir son ûls. Pour la satisfaire, il fallut 
partir le lendemain avec le jour; je ne me fis pas 
prier. 

Je tombai à Selonroiirt comme une bombe, et mon 
arrivée atlerra les deux femmes à ce point qu'elles 
trouvaient à peine une parole à m'adresser. Le prince 
était absent, mais le comte Georges était là, avec. ses 
jeunes frères. Je n'oublierai jamais mon entrée daus 
cette salle oh une grande table était dressée, couverte 
de mets de toutes sortes, de vins divers, de fruits mer* 
veillcux; ces deux femmes étaient parées, et quelques- 
unes de leurs compagnes de plaisir les entouraient. 
Les enfants couraient par la chambre. L'embarras fut 
extrdme, je dirai plus, Tanziété était visible. La ba- 
ronne Sébaslienne s'avança vers moi, et me demanda 
d'une voix émue qu'elle s'efforçait de rendre arro* 
gante : 

— Qui vous amène ici, monsieur le comte? 

— - Son Altesse est-elle à Seloncourt, madame la ba* 
ronne? 

— Non, monsieur, mais, vous le voyez, on l'attend à 
chaque minute. 

— Son Altesse vient souper ce soir ici? 

— Elle va venir; j'ai Thonneur de vous le répéter. 

— Je l'attendrai alors. 

Cette décision parut achever la contrariété des 
L'Espérance; elles causèrent quelques instants tout 
bas, puis la baronne Charlotte revint à la charge. 

— Peut-être le duc tardera-t-il, monsieur. 

— Je ne vous gène point, j'espère, madame la ba* 
ronne» lui demandai-je avec un demi*sourire. 

— Non celles... monsieur.., mais si Ton pouvait 
savoir,*. 
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— Ce que je désire de Son Altesse? Oh! rien n'est 

plus facile : je viens chercher le conite Georges de la 
part de la comtesse sa mère. 

Les deux serpents se regardèrent interdites en pi- 
lissant, i faire pilié si on ne les avait pas connues. Je 
suivais tous leurs mouvements; elles s'en aperçurent, 
et leur gêne en redoubla. 

— Cependant... monsieur... le comte Georges... on 
nous l'avait promis... il devait rebter... Son AlLe^àe... 
ne voudra pas.., ne pourra pas... 

— Son Altesse ne le refusera point à sa mère, je 
SDppose, madame. 

Le ton sévère avec lequel je prononçai ces paroles 
leur imposa sans doute; elles ne me répliquèrent 
rien. Il y eut alors des allées, des venues, des change- 
ments de couverts, de bouteilles, je ne sais quelle gêne 
générale apportée par ma présence, eutin un abatte- 
ment chez les deux sœurs très-remarquable à obser-> 
ver; rien ne m'échappait, je vous le jure. Les chucho- 
tements ne cessaient point. Je voyais, avec une sorte 
de malin plaisir, le désappointement qu'elles éprou- 
vaient, l'ennui que leur donnait la nécessité de 
m'engager à ce repas, et qu^elles n'osaient avoir l'im- 
perlinence de ne pas le faire. Elles risquèrent une 
demi-invitation : 

— Si monsieur le comte voulait. . • 

Et du geste elle me montra un domestique me pré- 
sentant un plateau. Je remerciai également du geste, 
sans ajouter une parole; l'embarras resta donc le 
même. Je ne prononçais pas un mot, ou je causais 
avec le comte Georges à voix basse. On eût dit qu'un 
manteau de glace s'étendait sur cette société aupara- 
vant si rieuse . Les deux sœurs s'étaient retirées dans 
la vaste embrasure d'une croisée. Ëlles causaient 
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vivement et à demi-voix en polonais, ne croyant être 
comprises de personne « Heureusement je m'en rap- 
pelais quelques mots et je pus saisir à peu près le sens 
de leur discours douL ia conrlnsion fut ceci : 

* Il faut y renoncer, disait Sébastienne, on a des 
soupçons. 41 

— Cela vous est facile à dire; quant à moi, je Tai 
résolu et ce sera. 

Je ne saurais vous rendre Texpression pour ainsi 
dire féroce de ce visage d'ordinaire si riant; j'en fus 
épouvanté. La baronne s'avança vers moi : 

— Puisque tous refusez notre hospitalité, monsieur 
le comte, il est, je crois^ malséant de vous faire atten* 
dreSon Altesse, qui peut-être Lardera beaucoup; vous 
pouvez emmener dès à présent le comte Georges, je 
prends sur moi de prévenir le duc ; il le trouvera bon. 
Je suis d'ailleurs fort empressée d'être agréable à ma- 
dame de Sponeck en lui renvoyant son fils. On m'a 
faite à ses yeux méchante et noire, je tiens à lui 
prouver que je vaux mieux que ce portrait. Veuillez 
le lui dire de ma part. 

— Personne ne vous a calomniée près de la comtesse, 
madame, répondis-je; ce qu'elle sait de vous, c'est par 
vous-même qu'elle Ta appris. 

J'appelai le jeune comte, je fis une révérence tron- 
quée et je m'en allai coucher, avec cet héritier dq 
prince, dans une auberge de village, sur la route, avec 
plus de conlianoe que sous le toit do Seloncourt, où, 
j'ensuis convaincu, un danger certain l'attendait. Ces 
femmes perverses sont capables de tout pour frayer un 
chemin aux enfants de Charlotte, et le comte Georges 
est le seul obstacle entre l'héritage paternel et eux. 

Voilà, monsieur le baron, les détails que je vous ai 
promis. Ils confirment le bruit public, nos avertisse*^ 
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ments parliculiei*s. Plaise au ciel que nous parvenions 
à écarter ce danger !» 

Ce bruit d'empoisonnement se répandu partout ; il 
devint assez fort pour préoccuper l'opinion, et qui 
sait si le mandement de TËmpereur n'a pas sauvé la 
vie au comte de Sponeck en le deshéritant ? M. de 
Waldner, on le voit, prenait grand intérêt à la com- 
tesse de Sponeck, et par conséquent à. son fils. Ses 
talents diplomatiques et ses qualités d'homme d'État 
lui donnaient un grand crédit sur l'esprit de Léopold-* 
Eberbard. Il en proûta souvent dans l'intérêt de la 
pauvre délaissée et de ses enfants. 

Ainsi que je l'ai dit, Charles YI, en faisant son man- 
dement, ratifiait le traité de Léopold-Éherhard lui- 
même. Il déiendit aux enfants du duc de Montbéliard 
de prendre le nom et les armes de Wurtemberg. Mais 
outre la principauté de Montbéliard, proprement 
dite, le prince possédait des fiefs et des terres allodia- 
les qui relevaient de la France. G^étaientlesseigneu* 
riesdeBIamont, Passavant, Clerval, Granges, Héricourt, 
ChâtelotetClcmont, eii Franche-Comté; puis, en Al- 
sace, la seigneurie de Eiquewihr et le comté de 
Horbourg ^ Gomme les lois françaises ne font pas de 
distinction entre les mariages égaux et inégaux, le 
comte de Sponeck se trouvait en droit de réclamer 
rhéritage de ces fiefs, qui ne dépendent pas de la 
mouvance wurtembergeoise^ et sont soumis à la juris* 
prudence française. 

1 Auprès d(? Passavant se trouve; n:ic ^Totte ct'lèbre par ses con- 
gélations. Les princes de Montbéliard nu recomiaissaieut pns les 
prétentions de souveraineté de la France sur les lei res de Bhiaïunt» 
Héricourt, Châtelot et Clémoi t ; prétentions dans lesqoelles elle 
succédait aux comtes de Ijoujgoi^ne depuit» la conquête de la Fran- 
che*Gomté. On verra plus loin que rindépcndancc de ces seigneuries 
fut maiotenne j usq u*en 1 748 • 
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Le duc Léopoid-Bberhard partit "pour Paris (le â8 
avril 1720) avec MM. de Coligny et le baron de Wald- 
ner, alors grand chambellan du prince de Birckenfeld, 
pour assurer l'état et la fortune de ces jeunes gens, en 
assurant d'abord ceux du comte de Sponeck auquel 
mon aïeul s'intéressait avant tout. Dans ce but, M. de 
Waldner fit encore après un voyage à Vienne en 1722, 
afin de solliciter la révocation du mandement impérial ; 
ses efforts furent infructueux Le futur prétendant 
était avec lui. Ils restèrent iiuit mois en démarches, en 
prières, sans rien obtenir, et revinrent fort tristes h 
Hontbéliard. 

Très-peu de temps après, au commencement de 
Tannée suivante, Léopold-Eberhard était au château, 
entouré de sa cour ordinaire, de ses enfanls légitimes, 
naturels et adoplifs, lorsqu'il fut frappé, au milieu 
d'un festin, d'une attaque d'apoplexie foudroyante. Il 
ne reprit point entièrement connaissance, ne put faire 
aucune nouvelle disposition, et mourut trois semaines 
après, d'une seconde attaque, le 25 mars 1723, avant 
que cette atfaire de succession fût terminée. Il avait 
cinquante-trois ans. La comtesse de Sponeclc était 
accourue près de lui au pi emier dangei , ellele soigoa 
avec une aliection et une miséricorde qui donnèrent 
la mesure de sa vertu et Apportèrent un lustre nouveau 
à son caractère déjà si estimable et si estimé 1 Les 
^ autres lui cédèrent la place et commencèrent à s'oc- 
cuper d'intrigues pour leur position à venir. 

Le prince fut inhumé sans aucune pompe, presque 
mystérieusement: on craignait les insultes du peuple 
dont il était abhorré ; on le porta de nuit k l'église, 
assure-ton ; ce furent ensuite de grands embarras 
pour les bourgeois et les paysans. 

^ Il était alors ministra du dae de Monibéliard. 
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Déjà, sur la nouvelle de sa maladie, le due de Waiv 

temberg-SlutLgard avait adressé des lettres patentes 
à tous ses vassaux et sujets de ia principauté deMont- 
béliard^ leur enjoignant de le reconnaître pour leur 
légitime souverain à la mort de Léopold-Éberhard. 
A la réception de ces lettres patentes, les trois corps 
représentant la bourgeoisie de Montbéliard s'étaient 
réunis, et, malgré l'insistance de quelques conseil* 
1ers qui voulaient faire admettre les droits du comte 
de Sponeck, né en légitime mariage, quoique morga- 
natique ou inégal, la majorité refùsa de le reconnaUre 
en qualité de prince héréditaire. 

Le lendemain de la mort du duc, le comte de Spo- 
neciLse rendit à l'hôtel de ville, et somma le magis- 
trat, c'est-à-dire le corps dont j*ai parié, de lui prêter 
serment. Celte démarche lui avait été conseillée par 
le baron de Waldner, bien qu'il n'en espérât pas 
grandlchose ; mais il fallait faire acte de ses droits. La 
comtesse Sabine, plus morte que vive, attendait son 
retour avec une anxiété que l'on conçoit sans peine. 
Elle lui répétait dans son désespoir : 

— Hélas! mon cher enfant, c'est moi qui vous ruine ; 
si vous aviez une autre mère, vous seriez aujourd hui 
puissant et honoré. 

L'excellente femme se trompait, c'était plutôt le duc 
Éberbard que l'on poursuivait dans son fils, que Fin- 
suffisance de sa naissance. Il s'était rendu tèllement 
odieux que les trois conseils, tout en témoignant hon- 
nêtement leurs regrets au comte de Sponeck, main- 
tinrent leur décision. Le comte de Sponeckn'en publia 
pas moins un mandement à l'effet d'exhorter ses sujets 
de Montbéliard à lui rester fidèles. 

Le lendemain même de ce jour le comte de Grœ- 
venitz, envoyé par le duc de Wurlcniberg-Stutt- 
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gard, fit prôlci serment de fidélité à soa maitre. 
Le comte de Sponeck résista par un nouveau man- 
dement défendant à ses sujets d'obtempérer aux 
ordres du duc et de ses agents. Le comte deGrœvenitz 
et MM. de Negendanck et Georgii, les deux autres 
plénipotentiaires du ducde Wurtemberg-Stuttgard, 
s'entendirent avec le général de Montigny. Celui-ci se 
mit à la tête des paysans du comté de Montbéliard, 
entra dans la ville» s'empara de tous les postes, et blo- 
qua le château de Montbéliard, où se trouvait la famille 
du feu duc. Les plénipotentiaires se rendirent en 
même temps à l'hôtel de ville et sommèrent le ma- 
gistrat de reconnaître leur mattre, le duc de Wurtem- 
berg, cGiiime souverain de Montbéliard. 

La comtesse de Sponeci^ n'avait point perdu son 
temps ; elle avait vu, un à un, tous les conseillers, leur 
avait promis monts et merveilles, les avait si bien sé- 
duits, enfin, je dirai môme touchés parson dévouement 
à son fils et par ses malheurs, qu'elle avait obtenu 
d'eux de refuser les plénipotentiaires et de s'en 
rapporter à la décision de l'Empereur. Ils répondirent 
au comte de GrcBvenitz qu'ils restaient neutres et 
attendraient pour régler leur conduite. 

C'était beaucoup sans doute, ce n'était pas tout en- 
core; la tendre mère se trouva partagée entre les dan- 
gers que courait son fils, assiégé dans le château, et 
le désir d'aller elle-même à Tienne faire valoir ses 
droits. La crainte Teiiiporla, elle resta, mais elle 
écrivit, et envoya un messager fidèle avec une lettre 
des plus pressantes. 

«Je me jette aux pieds de Votre Majesté impériale^ 
je la supplie de considérer le peu que je suis et d'avoir 
pitié du fils de LéopoId-Éberhard« Il est bien du sang 
de Wurtemberg, il a droit à l'héritage de son père, ei 
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César est trop juste* pour le déshériter. Si c'est moi 
qui suis un obstacle, je disparaîtrai, je ne réyerrai ja- 
mais mon fils, j'en prends l'engagement sacré et solen- 
nel. Mais qu'il ne soit pas traité comme les fruits de 
l'adultère, qu'il obtienne de l'Empereur la justice due 
à un innocent ; en dusse- je mourir de chagrin loin 
de lui, je ne m'en plaindrai pas. d 

La demande arriya trop tard, ou elle ne fut pas 
écoutée. L'Empereur déclara les enfants de Léopold- 
Éberhard « inhabiles à toute succession allodiale, 
ainsi qu'à celle des fiefs dépendants de l'Empire. » 

Pendant ce temps le général de Montigny avait 
sommé le comte de Sponeck de quitter le eliàteau de 
Montbéliard qu'il avait fait entourer de corps de trou- 
pes. Le jeune homme résolut de se défendre, de tenir 
ferme, dans ce qu'il regardait comme son héritage, 
et de ne céder qu'à la dernière extrémité. Sa mère, 
tremblante,- lui fit parvenir plusieurs avis, pour l'en- 
gager à temporiser et surtout à ne point exposer sa 
vie. Les Goligny faisaient bonne conieiiance, leur 
cause dépendait de la sienne, quoique plus qu'éven- 
tuelle. Aussi» lorsqu'ils le virent résolu à ne rendre le 
château qu'avec la vie, ils trouvèrent la chose grave, 
et parlèrent de capituler. Ils furent écoutés par ce qui 
les entourait; le comte Georges se trouva subitement 
abandonné, bientôt trahi ; il fut obligé de se rendre, 
de livrer le château et de l ôvacuer. Il le quitta hono^ 
rablcmcnt, et partit avec le plus jeune des deux comtes 
de Goligny (Ferdinand-Éberbard) pour rÂlsace,cscorté 
jusqu'à la frontière du comté par un détachement de 
cavalerie. 

La seconde femme légitime de Léopold-Éberbard^ 
Élisabeth-Gharlottede L'Ëspérance, se rendit à Clerval 

avec ses enfants. Défense fut faite aux fermiers des 

IL 2 i 
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domaines provenant de îa succession du duc de payer 
leurs baux. Pour dernier coup, un mandement de 
l'Empereur enjoignît à tous les bourgeois et autres 

sujets du comté de Montbéliard de prêter serment de 
fidélité à Éberhardt-Louis, duc de Wurtemberg-Stutt- 
gardf comme & leur seul et légitime souverain. 

Ainsi passa cette souveraineté du rameau de Wur-> 
temberg-lNIontbéliard dans la branche aînée de Wur- 
temberg-Stuttgard. Le prétendant de Montbéliard, 
appelé en Allemagne le comte de Sponeck, se retira 
en France, où il porta le titre de comte de Montbé- 
liard« ainsi que les armes de Wurtemberg écartelées 
de celles de Montbéliard qui sont de gueules à deux 
bars adossés d^or ^ Sur ses nouvelles réclamations, le 
roi Louis XV se détermina, la môme année 1723, à 
mettre sous séquestre les seigneuries en litige, et ne 
les rendit qu'en 1748, en vertu d'un traité par lequel 
la maison de Wurtemberg reconnut sa suzeraineté 
sur les seigneuries disputées. 

La comtesse de Montbéliard devint dame .d'honneur 
de la reine de Pologne, femme du roi Stanislas. Tous 
les deux se firent catholiques en 1731 Le comte de 
Montbéliard, né en 1697, mourut en 1749 à la suite 
d'une chute de voiture, en allant de Paris à Yersailles. 

Sa femme ne lui survécut que trois ans. Il en avait eu 
deux ûHes et un fils» George, comte de Montbéliard : 
c'est celui qui était venu me voir et qui a amené cette 
longue digression,' 

1 Le titre de prince héréditaire de Montbéliard est donné au 
comte de Sponeck dans les lettres patentes de naturalité obtenues 
daroi aa mois d'août 1719. U yest qualîûé de prince €t de eowm 
de Sa Majesté* 

* Le comte de Sponeek, qui continuait toi^oura à porter le titre 
de. prince de Montbéliard ^ eut à cotte cérémonie poar parrain et 
marraine le dnc de Luynes et la princene de Garignan* 
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Le comte de Goligoy (Sandersleben)» fils adoptif du . 

prince Léopold-Éberhardt, et son gendre, mari de la 
sœur du prétendant, iulubiigé de laire enfermer cette 
jeune femme qui perdit la raison peu d'années après 
son mariage. It avait eu d'elle cinq enfants, dont trois 
fils, savoir : l^éopold-Ulric, — Charles-Ferdinand, — 
elFrédéric-Eugène, qui perpétueront probablement le 
nom de Coligny. 

Élisabeth-Charlotte de L'Espérance, la dernière des 
quatre sœurs et seconde femme du duc, mourut à Tàge 
de cinquante et un ans, à Ostheim, longtemps avant 
ma naissance. MM. de L'Espérance, ses fils, moyen- 
nant une pension annuelle de quatorze mille florins 
qui leur fut payée par le duc de Wurtemberg, et en 
conservant les domaines situés en France, octroyés 
par Léopold-Éberhard , renoncèrent formellement 
à toutes prétentions aux armes et titre de Montbé- 
liard, ce qui fut l'objet d'un traité conclu sous la mé- 
diation de l'empereur François P', en 1758, et ratifié 
parlai eni76i. 

Après cette convention, Tainé, Léopold, prit le 
nom de comte de Hornbourg. C'était encore un de 
mes visiteurs cités; il avait soixanle-qualoize ans. 
Son neveU| le comte de Montbéiiar d, a onze ans de 
moins. 

Son frère, Charles de L'Espérance, est devenu fou et 
est mort, en 17G0, à Gratz, en Styrie *. 

i Gonna tout le nom de chevalier de Balde et près avoir, en n&l, 
donoé quelques aigncs de folie, il voulut le 6 août 1753 pénétrer 
avec yioionce à SchœDbrunn dans le cabinet do l'impératrice Marie* 
Thérèse, malgré les observations du duc d'Ursel, chambellan de 
service, et» ayant tiré son épée, il en blessa le vvilet de chambre qui 
voulait lui barrer la porte; puis il gagna le cabinet où l'impératrice 
travaillait avec son secrétaire privé. Celle-ci n*eut que le temps de 
se réfugier dans lecali>iaet de l'Ëmpereur. Un gentilhomme de Tar* 
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Le^ troisième, Georges, baron de L'Espérance^ est 
brigadier des armées du roi depuis plusieurs an- 
nées. 

Ainsi {{u on l'a vu, j'étais restée en bonnes relations 
avec toute cette famille en souvenir de mon grand- 
père, ce qui ne nuisit jamais aux bontés dont la bran- 
che actuellement régnante me combla constamment, 
moi et tous les miens. C'est une étrange histoire que 
celle de ce duc Léopold-Éberhard ; il me semble que 
j'en ferais bien un roman si je savais les faire. J'ai eu 
souvent envie d'en parler à madame de Genlis. Ma- 
dame la duchesse de Bourbon disait que cette femme 
était trop vertueuse pour traiter ce sujet-là. 



CHAPITRE XXXIV 

Panurge. — Laniemeries . — La duchesse de Bourbon au b:il 
rOpéra. — M. de Floriau iit son Bon Fih. — Bal chez la leiue. 
— Dîner en Chiue.^ Madame de Blot et les côtelettes. — Made> 
moiaetle de Domsdorf . — Le ronge de mademoiselle ' Martin. — 

, Le baUIi de Suffren. — Le due de CriUoQ*Mahon. ~ Milord 
Hampdeo. — Une reconnaissance aox Indes. — Goiod. — Une 
chute. — Lee Sërent ei les Sorans. Présentation de madame de 
Staël. — Le Prmkr Namgaiew, — M. de Saint-Priest. — Ma- 
dame Duga:2on. — Un yoleur qui a delà présence d'esprit. — 
Molé et mademoiselle Contât. — La comtesse de La Massais. — 
La marquise de Li7ry et madame de Geolis. 

Madame la duchesse de Bourbon nous fit Thonneur 

de nous donner à dîner et de nous conduire ensuite à 

chidue Joseph put s'emparer de lui jusqu'à l'arrivée des trabans 
qui le désarmèrent. l\ fut enfermé d'abord à Thôpital Espagnol, 
puis an convent de Rain à Steinmarclc. Cet événement fit à cette 
époque beaucoup de bruit. 
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rOpéra, dans la loge de madame la comtesse de La 
Massais. On donnait Panurge dm» [île des Lanternes^ 
opéra du sieur Moreî, musique deGrélry, joué depuis 
un an avec succès. Spectacle singulier parles costu- 
mes chinois , et les décorations riches et multipliées. 
Gardel et Véstris se surpassèrent dans le divertisse- 
ment du troisième acte. Les danses étaient char man- 
tes ; en un mot le succès était plutôt dû aux accessoires 
qu'à la pièce elle-môme. On dit» hien entendu, toute 
espèce de lanternenes sur ce spectacle. A propos des 
lanternes de papier, on assurait qu'elles étaient ainsi, 
parce que le sieur Morel ne savait pas faire de verres 
(de vers). On.fit aussi une caricature où Panurge était * 
jeté par la fenêtre et soutenu par des balais (ballets), 
par Yestris et GardeL Ëniin arriva l'inévitable qua- 
train : 

Voyez à quoi tient un succès t 

Un rien peut élever comme un ri an jjpiil abattre, 
Blanchard était perdu sans \o. pas da Calais, 
£t Morel sans le pas do quatre. 

Ceci avait été fait Tannée d'auparavant après Tarrivée 

de Taéron aute Blanchard, poussé par bonheur vers les 
côtes de France. 

Nous allâmes, après souper, encore au bal de TOpéra 
avec la princesse. Elle s'y amusa fort, mais je m'y en- 
nuyai beaucoup . Elle avait entrepris d'intriguer son 
frère, et y réussit à un tel point qu'il ne la voulait plus 
quitter. Elle se réfugia près de moi ; je ne savais que 
dire, n'étant pas au courant des premiers discours. 
Elle ne le ménagea point, et lui paria longtemps en 
ma présence, de telle façon que je ne comprends pas 
qu'il Tait souffert. Nous eûmes une peine infinie à 
nous en débarrasser au moment du départ. 
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— Vous aurez beau fuir, je vous retrouverai, réptf 

lait-îl. 

— Oh ! pour cela, je vous en réponds, répliqua U 
princesse de sa voix naturelle* 

Il se frappa le front, comme un homme dont les 

yeux s'ouvraient à une vérité facile, et se retira. 

Je m aperçois d'un oubli en relisant mes not^. 
J'ai négligé de parler, à la date du 25, du reste de ma 
journée. Cependant je dînai chez moi avec M . de Flo- 
rian, et c'est un charmant souvenir; il nous lut son 
j?oti Fib, pièce pleine d'intérêt et de charme» Nous 
pleurâmes tous. M. deFIorian a un esprit qui pénètre, 
car il est rempli de cœur. Chacun de ses mots porte ; 
il sept vivement ; il est bon, il est dévoué comme une 
femme. Je contai le soir cette bonne fortune à la prin- 
cesse, qui m'en voulut de ne pas la lui avoir ménagée 
et qui réclama une seconde lecture. Madame la du- 
chesse d'Orléans en voulut 6tre aussi ; cette lecture 
n'eut lieu que plus tard. 

27 février. — Il y avait bal chez la reine. Ma pré- 
sentation, on le sait, m'y invitait de droit. Je partis à 
cinq heures pour Versailles, avec le haron d'Andlau 
et la Schneider, emportant ma toiUute. Je m'étais 
faite aussi belle que possible, cette fête devant être 
magnifique. Madame de Bombelles m'attendait pour 
m'y conduire. Le coup d'œil était en effet admirable. 
La reine avait un éclat merveilleux ; on ne tarissait 
pas sur sa beauté. Elle portait une aigrette de pierre- 
ries d'un prix inestimable. Je vis à. la cour quantité 
de jeunes et jolies femmes ; il y en avait beaucoup 
celte année-là, entre autres une princesse allemande» 
parente de Sa Majesté, qui lui ressemblait avec un 
grain de Jeunesse de plus, ce qui ne gâte rien. Nous 
restâmes jusqu'à onze heures et demie à voir dan- 
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ser, à nous promener dans la salle à manger et dans 
la salle de jeu. Ce qui s'y perdit d'argent me serra le 
cœur. Quelle horrible et funeste passion 1 Nous levin- 
mes à Paris à trois heures et demie du matin. C'étaiti 
sur la route, une file de carrosses comme à la prome* 
nade de Longcbamps ; il y avait tant de torches devant 
et derrière, qu'on ne savait de loin ce que ce pouvait 
être, quelque procession de fantômes pour le moins. 
* 38 février. — Après avoir dîné chez nous, en Chine^ 
scion l'expression de la princesse, qui souvent nous 
appelait plaisamment les Chinois, du nom de notre 
bôtel^ nous allâmes avec elle à la Caraveme^ opéra 
en trois actes» encore du sieur Morel et de Grétry. Onr 
en peut dire autant que de Ponurge : paroles et musi- 
que sont faibles, mais le spectacle, la danse» les habits 
suffisaient pour attirer toute la France. — C'est en- 
nuyeux, mais cela m'amuse ! disait madame la du- 
chesse de Bourbon. On ne peut mieux délinir cette 
sorte de procession dont on ne manqua pas la parodie 
sous le titre du Marchand éPesclaves. 

Nous allâmes ensuite chez mesdames les duchesses 
d'Orléans et de La Yallière. Nous trouvâmes au Palais- 
Royal madame de Fleury qui me sembla plus jolie, 
plus gaie, plus spiriluellc que jamais. Elle lutinait ma- 
dame de Blot^ dont la prétention était de ne vivre que 
d*ambroisie« et qu'on avait surprise dans son arrière- 
cabinet dévorant des c6telettes. Celle-ci s'en pâmait 
de colère et niait avec aigreur. 

— C'étaient des côtelettes de porc, répétait madame 
de Fleury, on en a vu les os, madame. 

— Ah ! madame, ue piononeez pas ce mut^ c esL à 
s'évanouir! 

— Le mot vous blesse, madame, mais ces bonnes 
côtelettes. Oh 1 comme vous les mangiez ! 



Digitized 



248 MÉMOIRES Ofi LA BARONNE D'OBERKIRCH. 

Et chacun de rire ! madame de Blot ne s'en conso- 
lait pas. Elle voulait absolument n*être qu*une essence 
étbérée, quelque chose d'aérien, de transparent, une 
ombre. C'est un des ridicules les plus corsés que j'aie 
vus ; mais c'était bien un des plus charmants visages 
qui eût existé. 

V* mars. — J'allai voir madame de Ilornbourg 
avant d'aller dinerchez madame la duchesse de Bour- 
bon. Une personne que j'aimais beaucoup m'attendait 
chez moi au retour, mademoiselle de Domsdorf. 
Avec quel plaisir je la revis, et comme nous parlâmes 
ensemble de notre cher Montbéliard 1 Je la trouvai 
plus jolie que jamais, avec un air plein de grftce. 
Elle avait une parure très-coquette, un chapeau 
charmant très-bien posé^ et le plus beau crôpé du 
monde. Elle ne me parla que très-peu de M. de 
Wargemont ; je savais par mes correspondances 
l'amour romanesque qui existait entre eux. Rien 
ne s'opposait à leur union, à laquelle aucune con- 
venance ne manquait; ils sophistiquaient à qui mieux 
mieux, ils se créaient des difficultés pour avoir le 
plaisir de les vaincre : c'étaient des amants délicats» 
mais non passionnés. 11 y avait dans l'extérieur noble, 
élégant de mademoiselle de Domsdorf, tonte l'étoffe 
nécessaire à une héroïne en six volumes. Nous limes 
des courses ensemble avec ma fille; nous allâmes chez 
Sikes qui continue & être le rendez-vous du bel air, et 
chez mademoiselle Martin, au Temple, pour acheter 
du rouge. Madame la princesse de Montbéliard en fai- 
sait prendre de quoi farder toute sa cour. Mademoiselle 
Martin avait le haut du pavé pour le rouge; brevetée de 
la reine et de toutes les royautés féminines de rEurope, 
.c'était une vraie puissance. SonTouge a du reste une 
supériorité incontestable sur tous les autres, on le paye 
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en conséquence. Le moindre pot coûte nn louis, et 
pour eu avoir un qui sorte de l'ordinaire, il faut y 
mettre soixante i quatre-vingts livres. Elle a la permis* 
sion d'en faire faire à Sèvres exprès pour elle. Ceux-là, 
elle les envoie aux reines ; à peine une duciiesse en 
obtient-elle un par hasard. Mous nous amusftmes fort 
de son importance. 

2 mars. — Je fis un charmant dîner avec ma ûlle 
chez le général de Wurmser, les convives en étaient 
bien intéressants. Il suffit de les nommer pour donner 
le désir de les connaître davantage : c'étaient le bailli 
de Suifren, le duc de Grillon, mi lord Hampden, puis 
mesdames de Dietricb et de Bernbold. 

Le baîlH de SufTren, cet illustre guerrier que la vic- 
toire a toujours couronné, est une des gloires de la 
France. Il était alors âgé de soixante ans. Né à Saint- 
Tropez, il avait l'accent provençal d'une façon outra- 
geante. Il se reposait depuis la paix de Versailles 
en 1783, et certes ses succès avaient eu assez d'éclat, 
avaient apporté assez de fruit, pour qu'il eût le droit 
de lé faire. Chef d'escadre (bien qu'un des dignitaires 
de l'ordre de Malte, il était au service de France), il 
se distingua dans les mers des laûfis^ battit les Anglais 
sur terre et sur mer, prit Negapatam et Trinquemale, 
et plus tard, sauva sa flotte et la vilic de Gondelour. 
Ses exploits lui ont valu une grande fortune, car il a 
non-seulement plus de trois cent mille livres de ses 
prises et des cadeaux des sultans des Indes, mais plus 
de quatre-vingt-dix mille livres de rente, par sa place 
de vice-amiral, ses pensions et ses commanderies. 

Ils lui ont valu un bien plus grand' avantage, c'est 
la gloire, puis la réception que lui fit la conr à son 
retour des Indes. La reine le conduisit elle-même à 
M. le dauphin, en lui recommandant de graver dans 
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sa jeune mémoire le nom de ce béro3) h gloire de la 
France. Monsieur le serra dans ses bras ; la comtesse 
d'Artois voulut le recevoir, quoique malade, et M. le 
duc d'Angoulôme se leva à son aspect, tenant ^ |a 
main un livre qu'il lui présenta. 

— Je lisais Plutarque, monsieur, lui dit*il, et ses 
hommes illustres, vous ne pouviez pas arriver plus à 
propos 

Il avait un neveu appelé le comte de - Saint-Tropei 
qui a épousé mademoiselle de GhoiseuKMeuse. 

Le duc de Crilion-Mahon est né ea 1717 ; il est ca- 
pitaine général et grand d'Kspagne depuis 1782. l\ § 
eu trois femmes ; la dernière, épousée en 1770, est wq 
Spinola, donl il a un fils de onze ans. 

Son fils du premier Ut est le marquis de CriUûa« ^ 
maréchal de camp, chevalier de la Toison d'or eq 
1784, par démission de son père; il est veuf depuii 
1774. 

Son fils du second lit porta d'abord le titre de comte 
de Grillon, puis celui de duc ; il est aussi maréchal de 

camp. Marié à mademoiselle Carbon de Trudaine, 
créole de Saint-Domingue, il s'est distingué au siège 
de Mahonet de Gibraltar; on a érigé pour lui en duché 
de Grillon la terre de Boufflers. 

Milord Hampden est arrière-petit-fils du célèbre 
John Hampden, le cousin, Tami, le soutien de Crom* 
well. Sa femme était mademoiselle Graeme, fille di} 

général de ce nom. 

La conversation fut infiniment variée. Je parlai 
beaucoup avec M. de Grillon du comte de Falkea- 
hayn, mon parent, qui commandait les troupes fran<t 
çaises en ^782, à la glorieuse expédition deMinorquûf 

1 Monseigneur le dae d'Angoulême avait alors onse ans. 
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et auquel la prise du fort Saint-Philippe valut, par 
promotion particulière, le grade de lieuteDant général. 
En iDème temps, le duc de Grillon-Mahon, comman- 
dant les forces espagnoles, obtenait de Sa Majesté Ca- 
tholique le grade de capitaine général. 

J'ai dit déjà, je crois, que le prince de BrogUe de 
Revel, aide de camp de M. de Falkenhayn, avait rap- 
porté les drapeaux pris sur les Anglais. 

Le bailli de SriiTren nous raconta une ioule de cho- 
ses des plus intéressantes. J'en ai noté deux ou trois 
qui m'ont frappée davantage ; entre autres une recon- 
naissance qu'il fit dans les Indes, il me semble, et où 
il courut un danger des plus affreux. Il voulait savoir 
au juste où se trouvait l'armée ennemie, car il soup- 
çonnait une embuscade, et, bien que ce ne fût l'affaire 
ni d'un général en chef ni d 'un marin, il se mit en tète 
de s'informer positivement de ce qui se tramait contre 
ses soldats. Il se déguisa d*iine façon méconnaissable, 
s'arma jusqu'aux dents et se fit accompagner d'un 
, seul ofûcier en qui il avait la même confiance qu'en 
lui-même. Tous les deux débarquèrent à la nuit sur 
une pla^e déserte, accompagnés d'un chien auquel le 
bailli de Suffren tenait excessivement. Cette espèce se 
conserve à Malte dans le palais des grands-mattres* La 
tradition prétend qu'ils descendent des deux illustres 
dogues avec lesquels Dieudonné de Gozon tua à Rhodes 
le fameux serpent. Ce qui est certain, c'est qu'ils ont 
des qualités extraordinaires et une intelligence des 
plus inouïes. Il marchait devant son maître ik^lairant 
la route, sentant, flairant, prévenant du danger, tout 
en restant muet, par certaines fagons connues de lui 
et du général. Ces sauvages Indiens sont les plus rusés 
et les plus méchants du monde; ils épiaient de leur 
côté, et il n'était pas facile de les mettre en défaut ni 
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de les surprendre. M. de Suffren tourna cependant 
. tout autour de leur armée, et comme il revenait au 

puint du jour se dirigeant vers le canot qu'il avait laissé, 
il vit tout à coup le chien accourir vers lui» donnant 
quelques signes de frayeur, mais d'une frayeur coU' 
Irai II te, éioiiiiée, en cherchant à le conduire vers une 
sorte de rocher entouré d'un petit bois. Ils*y rendit en 
effet et aperçoit, à l'entrée d'une grottCi un formida- 
ble tigre debout, lançant dés éclairs p9T les yeux. Le 
premier mouvement du bailli fut de se reculer et 
d'apprêter son arme ; mais l'attitude de son chien lui 
semblait si extraordinaire qu'il hésita pourtant, réglant 
tous ses pas sur ceux de riiitelligent aniiiial. Il le vit 
s'arrêter, rester immobile, puis tout à coup s'élancer 
sur le tigre et lutter corps à corps avec lui» C'était si 
étrange, si eii dehors des habitudes des chiens, que 
M. de SuUVen le laissa faire, en attendant Tissue. Le 
plus singulier était l'attitude du tigre faisant des mou- 
vements désordonnés, mais ne se servant ni de ses 
giiii'cs, ni de sa gueule ; enfiu une morsure plus vive 
que les autres emporta un morceau de sa peau tigrée 
et mit à découvert un sauvage, caché, blotti, cousu 
dans cette peau, afin d'y observer à son aise en inspi-^ 
rant la terreur. Une fois découvert, il se débarrassa 
complètement et recommença avec plus d'avantage 
son combat un poignard à la main en faisant au dogue 
de dangereuses blessures. Le général trennblait pour 
son fidèle gardien, il tenait son fusil tout prêt, afin de 
tirer dès qu'il trouverait la possibilité de le faire; mais 
le chien et Thomme ne faisaient qu'un, leur sang à tous 
les deux rougissait la terre; enfin le dogue tomba 
épuisé; au moment même oîi son adversaire s'ap- 
prêtait à l'achever, une balle l'atteignit en pleine poi- 
trine. M. de Sutfren venait de venger Gozon, ainsi 
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s'appelait le chien en mémoire de son origine. Non 
content de cette réussite, il courut au champ de ba^ 

taille, releva le chien, le prit dans ses bras, tout san- 
glant qu'il était, et le transporta à son canota d'oii l'on 
rejoignit bientôt le bâtiment. Les soins les plus em- 
pressés furent prodigués à ce blessé courageux; il 
guérit et vécut de longues années- encore, courant les 
mêmes hasards que son maître, ne le quittant jamais, 
et portant fièrement la cicatrice reçue pour la défense 
de sa cause. 

Cette histoire du chien m'a intéressée et j'en ai pris 
note. 

l'n sortant de* table, nous lûmes prendre madame 
la duchesse de Bourbon pour aller à la Comédie ita- 
lienne. On y donnait le Préjugé vaincu et la première 
représentation de la Piété filiale. Nous y avons ri aui 
larmes ; jamais on ne vit un pareil vacarme, ce furent 
des criSf des lazzis, des sifflets à rendre sourd. Les 
bons mots se croisèrent d'un bout du parterre à l'au- « 
tre. Les paroles sont de M. Durozoi et la musique 
de M. Uagué : ils ont eu le courage de se faire nçm- 
mer au milieu de cette tempête. M, Ragué est un 
officier suisse. 

— Mon Dieu ! disait la princesse, ces messieurs 
n'ont-ils point de confesseur pour lui avouer ce pé- 
ché-là, an lieu de le faire crier ainsi à tout le monde ? 

Ah 1 mcidarnc, il eût bien mieux valu ne le pas 
commettre ; il n'y a rien de si facile pour un officier 
suisse que de ne pas faire un opéra. 

3 mars. — Nous dînâmes chez madame la duchesse 
de Bourbon, pour nous rendre ensuite au Théâtre- 
Français où on donnait Don Juan avec Jodelet. De là 
nous fîmes une visite à la marquise de Sérent, dame 
d'aluuis de jMadauic liiisabeth, qui était une Munt- 

II. 22 
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morency-Luzembourg et à qui madame de Bombelles 
m'avail présentée. * , 

Madame Élisabetli avait pour dame d'honneur la 
comtesse Diane de Poiignac, et, parmi ses dames pour 
accompagner, je connaissais encore, outre madame de 
Clermont-Toniici re, doia j'ai déjà parlé, la comtesse 
des Deux-Ponts, nde de Polastron, et la marquise de 
Rosières de Sorans, née de Maillé. 

Il ne faut pas confondre Sérent etSorans, non plus 
que Soran en Normandie, noms qui se ressemblent 
beaucoup* Tout cela était fort différent néanmoins. Ita 
marquise de Sorans, dame pour accompagner Ma- 
dame Élisabcth, était femme du marquis de Sorans, 
maréchal de camp, autreiois colonel de Bresse et 
à'ArtQiÈ et des grenadiers royaux: il prenait soin de 
raconter tout cela. La comtesse de Sérent était une 
jeune femme présentée à la cour l'année précédente ; 
j'ai parlé de la comtesse Delphine de Sorans, dame 
« de Remiremont, devenue madame de Glermont-Ton* 
herre. Tout cela faisait un embrouillement fort détes- 
table souvent, pour les visites, les mvitations et les 
lettres surtout; il arrivait sans cesse des quiproquo. 

4, 5 et 6 mars. — Journées fort insignifiantes. 

7 mars. — Naissait à Saiiit-Pétershourg la giande- 
duchesse Marie Paulowaa, à laquelle on donua le nom 

de sa mère K , , 

8 mars. — Madame la duchesse de Bourbon était 
fort souffrante, et m'envoya chercher, je passai la 
journée chez elle; il vint une quantité de visitesi 
on causa de tout ce qui se passait dans le mondeet à 

la cour ; comme on le pense, le prochain ne fui pas 

* La grandc-duchesse Marie Paulowna fut marii^e en 1801 au duc 
Charlcs Frc^déric de Stixe-Weimar> né le 2 février 1783, qui succéda 
à son pèrè eu 1828. 
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épargné. Une des choses dont on s'occupa le plus, ce 
fut ia présentation de la baronne de Staôl, 1 ambassa- 
drice de Suède, mademoiselle Necker, dont j'ai déjà 
parlé. Elle avait eu 13011 de succès, chacun la trouvait 
laide, gauche, empruntée surtout. Elle ne savait que 
faire d'elle-même» et se trouvait très-déplacée, on le 
voyait, au milieu de l'élégance de Versailles. M. de 
Staël est, au contraire, parfaitement beau et de la 
meilleure compagnie; il a de fort bonnes manières, 
et semblait peu flatté de madame sa femme: Depuis 
son mariage , madame de Staël s'est rendue ridi- 
cule par sa pruderie; elle prend les airs pincés et 
prétentieux de Genève, et les airs impertinents des 
parvenus pour des façons de grande dame. Madame 
Necker est, je Tai dit, la plus détestable pédante du 
monde, elle a été d'une affreuse ingratitude pour ma- 
dame Tbélusson. C'est cependant cbez M. Tbélusson 
que le mari de madame Neeker a débuté comme cais- 
sier ; il lui doit tout ce qu*iî a été depuis, mais ils 
' Tont parfaitement oublié. M. Necker est délesté; il a 
fait tant de mal avec ses systèmes ! Ce souvenir rend 
peut-être injuste envers madame de Staël, femine 
d'un incontestable talent, mais dont les idées et le 
génie se portent dans une direction fausse et erronée. 
La Genevoise se voit à travers la femme supérie.ure, 
à travers l'ambassadrice surtout. 

9 mars. — Je ne suis sortie que sur le soir pour 
aller avec le syndic Hofer au Marais, chez M. le pre« 
mier président pour lui parler d'un procès que j'a- 
vais contre madame Munck. M. Hofer, syndic de la 
république de Mulhouse et plusieurs fois son ambas- 
sadeur auprès de la diète helvétique, est le chef et 

' 1 £tiennfr>Fraiiçoi8 d'Aligre, élevé à cette dignitéen (168, s'en démit 
volontairement en iTSS.llémigraet mourut à Brunswick en 1708. 
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l'âme de ce gouvernement; c'est un hoinmc fart re- 
marquable à beaucoup d'égards. Excellent adminis- 
trateur, habile pdiiiqaei il a par ses efforts fait ren» 
trer Mulhouse dans ralliance des cantons catholiques, 
et eli'aeé les divisions qui ont existé si longtemps. Il 
est eu outre aimable et obligeant, et m'en donnait la 
preuve en cette occurrence ^. 

1 1 mars. — Je vis X^Pi^emier Navigateur, ballet panto- 
mime de Gardel, en trois actes, tiré de Gessner, ou 
plutôt imité, dit l'affiche; c'est de la modestie. ^ 
ballet est bien conduit et intéressant, les décorations 
sont charmantes; c'était une nouveauté de l'année. 
Yestris, depuis son retour de Londres, avait repris 
son rôle, il y était charmant et faisait le principal 
succès de la pièce. 

12 mars. — J'allai déjeuner, ainsi que ma lillc^ chez 
madame de Longuejoue, avec M. de Saint-Priest. 
M. de Saînt-Priest a été il y a quelques années ambas- 
sadeur à Gonslantinople. Son frère aîné est premier 
tranchant de Sa Majesté. Le plus jeune a pour nom de 
baptême Languedoc ayant été tenu sur les fonts parles 
états de cette province, dont M. Ciui^nard de Saint- 
Priest, leur père, a été intendant. Le soir, aux Ita- 
liens, nous vîmes Atexi» et Justine^ paroles du sieur 
Monvel, musique de Desède. Madame Dugazon jouait 
Babet avec un talent, une grâce, une naïveté, une gen- 
tillesse dont rien ne peut donner l'idée. Elle est en 
même temps pathétique et spirituelle. Quelle chaiv 
mauLe acU ice ! 

Cette nuit, il arriva chez moi un événement fort dé- 

1 Josué Horer, né en 1731 « syndic d^uis 1T48, vit avec désespoir 
la république de Mulhouse déjà onclavéedans le territoire finançais 
en 1195, lui ôtre décidément incorporée en 1798. lien mourut de 
chagrin l'année suivante* 
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sagréable, mais fort drôle, que je ne puis m'empô- 
cher de raconter, en dépit de ma contrariété et en dé- 
pit de mademoiselle Schneider, qui m'ea voudrait 
beaucoup si elle le savait. Nous avions quelques per* 
sonnes ; ou apporta du Lhé à la russe, et je ne ^ais en- 
core quelles autres friandises; ma femme de chambre 
présida à l'arrangement de tout cela, et n'entra pas de 
la soirée dans sa chambre, située au bout d'un petit 
corridor, derrière la mienne. Un instant avant qu'on 
nous eût quittés, elle alla y chercher quelque chose, 
et s'aperçut, à son grand effroi, qu'elle avait laissé la 
porte ouverte. Elle la referma avec grand soin et re- 
vint me déshabiller. Nous nous couchâmes^ elle rentra 
chez elle, commença les préparatifs de sa toilette de 
nuit, et laissa tomber un petit bouton en vermeil que 
je lui avais donné, auquel elle tenait beaucoup. Il 
roula sous son lit, elle se baissa pour le ramasser; 
quellefut sa frayeur en apercevant deux pieds d'hommé 
et deux yeux bien ouverts qui la regardaient ! Elle se 
releva, ne pouvant crier, tant elle était épouvantée, en 
étendant les bras, par un geste naturel, comme pour 
éloigner cette vision. Elle prononçait des mots sans 
suite, des prières, des exclamations, des malédictions, 
sans doute, tout cela en allemand, bien entendu, car 
elle n'a jamais pu apprendre un mot de français, on 
l'a déjà vu. L'homme, se voyant découvert, se dou- 
tant que, revenue de son premier effroi, elle allait 
crier, se trouva debout en une seconde, et, préuant 
son parti, il s'élança vers la Schneider, la fit rasseoir 
presque de force sur un escabeau, et commença la dé- 
claration la plus brûlante et la plus passionnée, en se 
jetant à ses genoux, de façon à Fempêcher de se lever, 
et à la forcer à l'entendre. La pauvre Schneider ne 
savait plus où elle était, elle ne comprenait qu'à moi- 
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tié les paroles de son adorateur, dont les gestes brû- 
lants, les essais impertinents lui firent craindre une 
autre espèce de danger.auqael elle n'était point accou* 
turnée, la pauvre Schneider étant la plus honnête 
personne du monde et la moins faite pour séduire, un 
< Parisien surtout. 

La tôle lui tournait de peur ; elle essayait de se le- 
ver; à chaque fois la main hardie de Taventurier se 
posait sur elle et la clouait à sa place. La conversation 
devait être une cacophonie de la tour de Babel, et 
j'aurais voulu pour tout au monde y assister. 

— Mademoiselle Schneider, oui, je vous aime à 
l'adoration, (Mettez ici une phrase allemande en 
exclamation de Schneider.) 

— Yoilà pourquoi j'ai été assez audacieux pourm'en- 

fermer dans votre chambre. 

— (/fem.) 

— Si vous me repoussez, je suis bien décidé à me 
donner la mort. 

— {Item.) 

— Un mot, je vous en conjure l 

— (Item,) 

— Croyez que mon respect... 

— (Item.) 

— Vous m'écoutez, vous m'exaucez, chère made- 
moiselle Sciiaeider, je suis le plus heureux des hom- 
mes; je ne yeux pas abuser de votre bonté, ce soir, 
mais je reviendrai demain, comptez sur moi. Adora- 
ble Schneider ! à demain. 

Et, se levant pour tout de bon, cette fois, il se jeta 
sur elle comme pour l'embrasser, renversa adroite- 
ment la lumière, se précipita vers la porte, rouvrit, 
et disparut pendant que la Schneider luurajurail eu 
allemand : 
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— Que le diable t'emporte ( 

Elle se coucha à tâtons, brisée de la lutte qu'elle 
avait subie, émue et priant le bon Dieu, après avoir 
mis son verrou et fermé sa porte à triple tour. Elle 
n'en dormit pas la nuit, et prit la fièvre. Le lendemain 
elle se leva néanmoins pour son service, vint à ma 
chambre, se garda de parler de son aventure, et com- 
mença ma toilette. Lorsque je fus au moment de sortir, 
je lui demandai ma montre. Elle la chercha dans sa 
boite, puis se rappela qu'elle l'avait portée la veille 
dans sa chambre. Elle alla la chercher, et revint un 
instant après, le visage bouleversé^ pouvant & peine par-* 
1er, levant les bras au ciel et jetant des cris étouffés. 

— Le monstre i le misérable 1 Madame la baronne, 
est-il possible ? 

Elle cria de la sorte un quart d'heure, avan que je 
pusse comprendre ce qu'elle voulait dire. Nous dé- 
couvrîmes enfin que ma montre, la chaîne de dia* 
mants, un couvert et une petite marmite d'argent 
avaient disparu. L'amoureux de Schneider était un 
voleur. L'amour-propre de ma femme de chambre et 
ma bourse se trouvaient également froissés. Je regret- 
tai fort la montre, qui vcnaiL de ma nicie. C'était sans 
doute le premier adorateur de ma femme de cham- 
bre, et à coup sûr le dernier, j'en réponds. Ce garQon 
était, à ce qu'il parait, fort adroit, et sa présence d'es- 
prit ne lui fit point défaut. Enfermé, par mégarde, 
dans la chambre de la Schneider, il n'avait pas trouvé 
de meilleur moyen pour en sortir que de jouer cette 
comédie de passion qui réussit presque toujours. On 
n'est pus pendu pour être amoureux, et il est peu 
d'honnêtes femmes qui se soucient d'ébruiter sem- 
blable chose» Ce coquin court encore, et on ne le re- 
vit jamais. 
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13 mars. — J'ai été aux Français. .Je n'ai riea à 
dire de Cinna que chacun connaît,, mais je ne yeux pas 
oublier le Mariage secret^ tout nouveau alors. Rien de 
charmant et d'aeréablc coiniiie cette pièce jouée par 
Moié et mademoiseiie Contât, Ces deux excellents ac- 
teurs feraient le succès d'une comédie bien plus mé- 
diocre. Mademoiselle Contât relevait de maladie, elle 
ne jouait que depuis quelques jours. Le parterre la 
fôtait et la couvrait de bravos et d'éloges. Molé et elle 
sont les meilleurs modèles de façons de bonne com- 
pagnie qu'on puisse donner à des jeunes gens. C'est 
une véritable école de goût que la Comédie française, 
sous ce rapport ; le foyer même est, dit-on, comme le 
meilleur salon de Paris. 

14 mars. — Je dînai chez madame la duchesse de 
Bourbon avec la famille de Puységur. Notre fureur 
de magnétisme était un peu passée jusqu'à nouvel 
ordre. 

15 mars. — Nous passâmes une délicieuse soirée 
chez la comtesse de La Massais, où Ton fit de la mu- 
sique. C*estune femme pleine d'esprit, d'une amabi- 
lité remarquable, dont la maison était citée parmi les 
plus agréables de Paris. Elle recevait énormément de 
monde ; on la pressait à chaque instant pour élargir 
son cercle, et elle y consentait de bonne grâce. Ce 
soir-là je vis chez elle madame de La Reynière, ma- 
dame, de Melfort, la marquise de Livry, si gaie et si 
originale, qui se prit très-drôlement de bec avec ma- 
dame de Geolis au sujet de sa harpe. Il est mutile 
d'ajouter que madame de Genlis l'avait fait apporter, 
et sans qu'on le lui demandât encore. Madame de La 
Massais n'y comptait point, elle avait même des mu- 
siciens arrêtés, qu'elle payait fort cher. Madame de 
Genlis s'établit au milieu de tout cela, régenta, parla» 
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chanta, pérora, administra à chacun sa remontrance 
et; linalement. eût fait marcher le concert tout à re* 
bours, si madame de Livry ne l'eût point tant lutinée, 
et ne Teût rappt io(! à son lôlc positif. Décidément ces 
jeunes princes d Orléans ,ont un gouverneur un peu 
singulier. Il tient trop de la gouvernante^ et il n'oublie 
ses jupons que lorsqu'il devrait s'en souvenir. 



CHAPITRE XXXV 

M. (le Reaiinuuchais. — Mirza. — La cabale des petits chiens, — 
Le bLaiiioiider à vie de MontWliard. — Les éventails. — Le 
Beaujolais. — Audioot, Taconnet et Volange. — La duchesse de 
Kingston à Petit-Bourg. — Son hlslioire écHte pareUe*même. — 
Bllsabeth Ghudleigb. — Son caractère. » Le duc de Hamilton. 

— Le capitaine Henrey. — Elle le prend en aversion. — Récep* 
tien qae Ini fait le roi de Prosse. — Amitié de la reine d'Angle- 
terre. — Le duc de Kingston. — Son mariage rompu avec le 
comte de Bristol. Son mépris du danger. — Réception que 
lui fait le pape. — On l'attaque en bigamie. — Elle se rend en 
Angleterre. — Ses ennemis. — Sa contenance devant le tribunal, 

— Sa fuite. — Aubergiste de Calais. — La bonté de l'insou- 
ci:ince. — Elle est créée comtesse de Warfh. — Son voyage en 
Russie. -— Lp prince Ratziwil. — Fêtes, chasse à l'ours. '— Warta, 
prince d'Aibauie. — Les états généraux de Hollande mystifiés. — 
Mort de l'aventurier. — Sa lettre. — Le prince d'Aremberg. — 
Le comte d Estaing. — Souper chez la duchesse de Kingston. — 
Elle pardonne avec générosité. — Son amitié pour Gluck. — Ma- 
gnifiques bijoQX. — Sa mort en 1788. — Anecdote anr lladame 
Royale. Rîdicnles de «ladame Tronchin. L'enfant baptisé 
Crispin médecin. — Le maréchal de Gontades. ^ Hadame de 
Talara. — La comtesse de Beaojeu. — Anecdote sur les Doublet 
de Persan. 

17 mars. — Nous passâmes la journée chez madame 
de Bourbon, et nous fûmes le soir à la Comédie Fran» 
çaise, où ron donnait le Mariage de Figaro. Ce n'était 
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point une nouveauté pour moi» on le sait, mais j'y iris 
M. de Beaumarchais, qui fit . demander à Son Altesse 

sérénissime la permission de venir me parler dans sa 
loge. La princesse aime beaucoup les gens de talent ; 
elle fut particulièrement aise de le connaître et le re- 
çut à merveille. Sa conversation est une des plus agréa- 
bles clioses de ce monde ; il y met autant d'esprit que 
dans ses pièces et dans ses mémoires. Il nous raconta 
une foule d'événements de ses voyages et de sa vie, 
que madame la duchesse de Eourbon lui demanda. 
C'est un véritable roman ; Tactivité de cet homme, 
son intelligence» sont miraculeuses, 

— Quand je veux une chose, madame, disait-il, j'y 
arrive toujours. C'est mon unique pensée ; je ne fais 
pas un pas qui ne s'y rapporte. C'est pour moi une 
question de temps ; je finis par réussir, et alors je suis 
deux fois satisfait, et par la réussite de mon désir et 
pnr la diUicullé vaincue. 

Madame la duchesse de Bourbon l'engagea à venir 
la voir ; il n'eut garde d'y manquer, et elle me remer- 
cia de le lui avoir fait connaître. Il va beaucoup chez 
Mesdames, et a même eu l'honneur de.faire de la mu- 
sique avec la reine. 

48 mars. — Je vis Mirza, ballet du sieur Gardel : 
c'était un grand succès. Mademoiselle Guimard était 
délicieuse en créole. Cette charmante danseuse est la 
coqueluche de tous les petits-maîtres, et M. le prince 
de Soubise a fait pour elle des folies sans nom. Il y 
avait» dans ce ballet de Mirza^ un combat entre deux 
guerriers ; l'illusion était si complète que quelques 
personnes criaient : Séparez-les î séparez-les 1 Gardel 
le Jeune mettait, dans le rôle de Lindor, une expres- 
sion et une noblesse qui le faisaient justement applau* 
dir. Ce pauvre homme s'était cassé la jambe cL en 
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resta quelques années sans danser. Il venait de repa- 
raître. Nivellon était aussi un artiste de talent. Ce bal- 
Jet de Mirza datait de l'année précédente ; il avait d'a- 
bord peu réussi, et tout à coup le public s'y rattacha. 
Ou disait que c'était une cabale de petits chiens, car 
la mode vint de les appeler tous Mirza. On n'entendait 
que ce nom aux Tuileries et dans les promenades. On 
ne s'y reconnaissait point, ils tournaient tous la tête 
en même temps. 

19 mars. — J'apprends une nouvelle qui me fait 
grand plaisir : le duc Frédéric-Eugène , prince de 
Montbéliard, vient d'être nommé par son frère, le duc 
régnant, stathouder â me du comté de Montbéliard. 
11 a dû présider le 16 mars, pour la première fois, 
m'éci it-on, le conseil de régence. L ordre des avocats 
est venu le complimenter. J'ai écrit sur-le-champ à 
madame la princesse et à tout le monde, même à ma- 
dame la grande-duchesse, qui sera sûrement charmée 
de ce qui arrive au prince sou père. Elle aime tant sa 
famille 1 Sa brillante destinée ne lui fait oublier per- 
sonne ; c'est une des âmes les plus tendres et les plus 
reconnaissantes qae j'aie rencontrées: elle se souvient 
des plus petites circonstances. 

20 mars. — Son Altesse sérénissime vint me cher* 
cher pour courir les marchands. Nous allâmes jus- 
qVau faubourg Saint-Jacques, chez un nommé Méré, 
éventailliste merveilleux. Il loge dans un taudis ; il 
peint des sujets à la gouache de telle façon que cer- 
tainement ni Boucher ni Watleau n'ont rien fait de 
semblable. Sa manie est de n'y jamais mettre son nom. 
La princesse en commanda deux pour elle et voulut 
bien m'en faire accepter un troisième, dont le sujet 
me plut fort. C'est une lête allégorique au château de 
Pelil-Bourg, au temps de Louis XIV. Presque toutes 
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les figures sont des portraits, et vêtues suivant la mode 
du temps, en dieux de la Fable ; le roi, comme de 

raison, en Apollon, avec ses rayons autour de la tête : 
c'est magnifique. La monture est en nacre de perle 
et écaille incrustée d'or. Son Altesse sérénissime y a 
fait placer son chiffre et le mien. Ce cadeau m'a ren- 
due très-heureuse. 

Nous vîmes aussi mademoiselle Bertin, qui daigna 
nous recevoir elle-même. Elle consentit à faire pour 
madame la duchesse de Bouibun un bonnet d'une 
façon nouvelle, à condition qu'elle ne le prêterait à « 
personne* Après le dîner, nous allâmes an Beaujolais. 
C'est une petite troupe qui joue des pantomimes mê- 
lées de chant. Ce théâtre est placé au coin nord du 
Palais-Royal, sur la rue de Beaujolais. 

Pour faire une tournée complète, comme à la foire, 
nous allâmes jusqu'au boulevard. Audinot y a succédé 
à Nicolet et aux frères Maltères ^ Le premier s'est en- 
richi par le talent de Tacoonet et a gagné avec lui, sur 
ces tréteaux, cinquante mille livres de rentes. Volange 
avait fait la fortune des seconds. Ce théâtre, qui a pour 
devise : De plus fort en plus fort^ est ouvert toute la^nuit, 
ce qui produit bien des scandales. La princesse se 
divertissait beaucoup de ces parties ; elle me tourmen- 
tait pour aller aux Porcherons, mais elle y renonça, 
dans la crainte d'être reconnue et de mécontenter la 
maison de Condé. 

21 mars. Nous passâmes la journée à Petit-Bourg. 
Madame la duchesse de Bourbon avait emmené avec 
elle la duchesse de Kingston, dont tout le monde par- 
lait, sur laquelle chacun faisait son histoire, cl la prin- 
cesse désirait vivement savoir la vérité de tout cela. 

' 1 Cét&it le théâtre de rAmbigu-Comiqaei ^ ^ 
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Elle la demanda un jqar à cette célèbre Anglaise, et 
celle-ci kii répondit : 

— Si Son Altesse sérénissime le désire, je lui lirai 
quelques pages qui contiennent tous ces événements* 
C'est fort succinct, mais cela dît tout. 

— Voulez-vous me donner une journée à Petit- 
Bourg dans cette intention ? 

De tout mon' cœur, madame ; à une condition 
c'est que vous n'y mènerez pas toute la terre. 

— Seulement mes dames et madame d'Obcrkirch; 
pas un homme, je vous le promets. 

Le jour fut pris, la partie convenue ; j'étais toute 
fièrc d'y ôlrc admise, mais j*avais une autre ambition, 
celle d'obtenir une copie de cette histoire. La du- 
chesse de Kingston fut si charmée de l'intérêt que j'y 
portais qu'elle me laissa le manuscrit et me permit de 
le copier. L'auteur y parle d'elle comme d'une étran- 
gère, avec impartialité et à la troisième personne. Son * 
existence est assurément une des plus romanesques 
. que je sache. Je n'ai connu madame la duchesse de, 
Kingston que vieillo(elle avait soixante-six ans), mais 
les traces de sa beauté étaient visibles. Je n'ai jamais 
vu un plus grand air; elle avait le port de tète presque 
aussi majestueux que la reine, elle marchait comme 
une déesse, et je ne connais pas de salut plus noble et 
plus gracieux que le sien. Il y avait probablement 
beaucoup à reprendre sur la sévérité de ses principes 
et la force de sa raison^ je ne dis pas le contraire ; 
peut-être que les personnes douées de facultés supé^ 
rieures doivent malheureusement payer ces avantages 
par un autre coté. Quoi qu'il en soU, vuici le récit de 
cette histoire que je copiai sur le moment t 
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flISTOIR£ DE LA. DUGflESSB DE KINGSTON* 

La duchesse de Kingston, dont Je nom a retenti 
partout en Europe depuis nombre d'années, a été vic- 
time de faux jugements et de calomnies. Sans avoir ni 
la prétention ni Tenvie de se justifier, elle a résolu 
pourtant de dire la vérité le plus succinctement possi- 
ble, atin de laisser un témoignage de cette vérité pour 
ceux qui l'ont aimée et qui tiennent à ce que justice 
lui soit rendue. La Providence Ta fort éprouvée, mais 
elle lui a fait de grandes grâces ; elle lui a donné, 
surtout pendant ses derniers jours, le bonheur de ne 
pas regretter sa jeunesse, de tout apprécier d'un œil 
phiiosophiqiie, de ne pas accorder aux hommes et 
aux choses plus d'importance qu'ils n'eu ont réelle- 
ment. C'est une fortune de gagnée. 

Élisabeth Chudieigh naquit, dans le Devonsbire, en 
1720, d'une très-anciciiiie lamille. Un de ses ancêtres 
avait un commandement dans la marine sous la reine 
Élisabeth, et il se distingua dans la mémorable af- 
faire de l'Armada. 

Élevée à la campagne, dans le château de son père, 
son enfance y fut heureuse et aimée ; c'est le temps le 
plus doux, le plus cher de sa vie. Elle était entourée 
de bonnes et précieuses créatures, qui ne la trom- 
paient point, qui lui disaient naïvement leur pensée, et 
sur lesquelles elle exerçait un empire dont sa fierté 
enfantine s'applaudissait déjà. La personne qui ('crit 
cette notice a mieux connu que qui que ce soit Elisa- 
beth Chudieigh ; elle la peindra donc sans prévention, 
impartialement, dira le bon comme le mauvais, quoi 
qu'en puissent penser ceux qui liront ceci. Un fait 
bien certain, c'es^ que dès ses premières années Élisa- 
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beth fat remarquée par son esprit de repartie , son 
élégaiiceet la fasciiiaLionde ses manières. Les paysans 
, prétendaient qu'elle était une charmeuse^ que les bêtes 
la suivaient sans qu'elle les appelât, et que personne 
ne pouvait s'empôcher de Tainier. 

On ne lui donna point une grande instruction, ou 
plutôt elle UQ la prit point, car on fit ce qu'on put 
pour qu'elle devint une savante, mais la vivacité de 
son caractère s'opposa à ce que sa mémoire sût rien 
' retenir; elle n'en fut pas moins citée toute sa vie pour 
une personne d'esprit. Sa maxime en toute chose était 
il faut être court, clair et saisissant; toute lon- 
gueur lui déplaisait. — Je me prendrais moi-même en 
aversion, disait-elle, si je restais plus d'une heure 
dans la même disposition d'esprit. 

Avec une telle mobilité d'impressions, on comprend 
de reste qu'elle lût inconstante dans ses goûts, peut* 
être même dans ses sentiments. Sa famille la fit nom- 
mer (ille d'honneur de la princesse de Galles, et lors- 
qu'elle parut à la cour, elle y fit sensation. Elle eut 
sur-le-champ une grande quantité de prétendants et 
d'admirateurs, parmi lesquels était le duc de Hamil* 
ton, pour lequel elle prit un amour véritable, aussi 
passionné, ou plutôt aussi profond que le lui permet- 
tait sa nature, et peu de mois après leur nouvelle con- 
naissance le mariage fut décidé entre eux. Le duc de 
Hamilton était un grand parti. On soupçonna qu'ils 
étaient d'accord : aussitôt les jaloux et les envieux s'en 
mêlèrent; on essaya tout pour les désunir. Les calom- 
nies ne man(|uèrent ni d'un côté ni de l'autre. Le 
duo, soit qu'il fût plus amoureux, soit qu'il lût plus 
difficile à convaincre, resta incrédule. Élisabeth n'eut 
pas la même force; elle se laissa persuader par sa 
tante, misiriss Uanmer, et crut à une infidélité de cet 
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homme qui ne respirait que pour elle ; même dans 
ce cas elle eût mieux lait de pardonner. Dans un accès 
de dépit, elle écrivit au doc que tout était fini entre 
eux, eL qu'elle ne le reverrait plus. Pour mettre une 
barrière éternelle entre elle et lui, elle donna sa main 
au capitaine Herveyi frère du comte de Bristol^ et, 
pour ne pas perdre sa place de fille d'honneur, elle 
voulut tenir son mariage secret. 

Le jour de ce mariage fut le commencement de son 
malheur. Dès la première nuit de ses noces, lorsque 
pour la première fois elle se vit seule avec un ôtre qui 
ne la méritait point, indigne de l'apprécier et de com- 
prendre sa valear,ellelepritenaversion.L'amour qu'elle 
portait au duc revint avec plus de force que jamais, 
et elle s'estima la plus à plaindre de toulcs les créa- 
tures. Aussi, après six mois de douleurs, de querelles, 
de reproches, les époux se séparèrent volontairement. 
Élisabeth sentit trop tard la faute qu'elle avait com- 
mise, combien son avenir était compromis, et com- 
bien aussi le ducdeHamilton était digne de ses regrets. 

Le séjour de l'Angleterre lui devint odieu.^ . Elle 
avait besoin d'une distraction puissante ; elle se dé- 
cida à voyager ; seulement elle conserva son nom de 
fille (Élisabeth Ghudleigh) pour eifacer toute trace de 
son funeste mariage, et lâcher de se persudder qu il 
n'existait pas. Elle partit pour l'Allemagne. Elle visita 
successivement Berlin et Dresde. A Berlin^ elle eut 
l'honneur d'être présentée au grand Frédéric et le 
bonheur de lui plaire. Il la reçut très-souvent dans 
l'intimité, ils se virent beaucoup, ils causèrent ensem- 
ble de toutes les grandes questions dont l'Europe était 
agitée, des discussions littéraires, enfin de tout ce qui 
pouvait occuper des esprits sérieux. Le roi de Prusse 
la traita véritablement en amie, et, lorsqu'elle quitta 
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Berlin, il s'établit entre eux une correspondance qui 
dura de longues années. 

A Dresde, l'éleclrice de Saxe, princesse d'une piété 
exemplaire et d'un grand sens, se lia avec elle d'une 
amitié intime, qu'elle lui a toujours conservée. Miss 
Chudleigh était heureuse alors; elle jouissait de tout 
ce que sa position lui apportait d'agréments sans avoir 
les craintes, les ennuis, les persécutions auxquels 
elle Alt eii butte par la suite ; mais il lui fallut retour* 
ner à son poste, madame la princesse de Galles, deve- 
nue reine, rappelant auprès d'elle. 

Elle arriva à Londres plus belle, plus digne d'hom* 
mages que jamais. La reine la prit en amitié et lui ac- 
corda une faveur brillante; elle ne pouvait s'en passer 
et la gardait sans cesse à ses côtés, ne se trouvant 
amusée que. par elle. Sans la déclarer absolument fa« 
vorite, elle la plaça de manière à éveiller l'envie de 
tous, à lui accorder le plus de pouvoir possible et à lui 
donner le premier rôl^à lacour. La duchesse dictait la 
mode; SCS caprices les plus extravag^ants faisaient loi, 
et Dieu sait que ni les caprices ni l'extravagance ne lui 
manquaient. ! Arbitre des choses de goût, tantôt elle 
jouait au whist avec lord Chesterfleld, tantôt elle cou- 
rait au galop avec lady Harrington et miss Ash, deux 
femmes dont la beauté et l'élégance eussent été au- 
dessus de tout si Ëlisabeth n'eût point été là. J'ai 
* prévenu que je parlerais sans modestie ni indulgence, 
selon la vérité. On a pu voir et on verra davantage que 
je ne ménage point la duchesse ; il m'est donc permis 
aussi de lui rendre justice quand il y a lieu. Les avan- 
tages futiles en apparence de la beauté, de la séduc- 
tion, n*en ont pas moins fait presque toujours la for-* 
tune iérieuse des fem'mes>qui les possèdent^ lorsqu'elles 
savent les utiliser. 

ta. 
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Ce tut au comble de cette gloire de cour qu'elle fit 

la conquête du duc de Kingston, un des hommes les 
plus aimables de &oa temps. Il devint passioauémeut 
amoureux d'elle, en même temps qu'il devint son ami. 
Ce fut un de ces attachements profonds et complets 
qui résistent à tout, une de ces chaînes que Ton 
porte quelquefois en en maudissant le poids, mais que 
Ton ne peut rompre, même par l'effort de sa volonté. 
Leurs caractères étaient entièrement opposés : le duc, 
simple, doux» modeste; elle, vaniteuse et violente, 
violente même jusqu'à la fureur. Malgré cela, ou 
peut-être à cause de cela, elle prit sur son esprit un 
immense ascendant, qu'elle conserva en dépit de lui- 
même. 

Le capitaine^ Hervey, devenu comte de Brisiol par la 

mort de son frère, la détestaitavec autant d'ardeur qu'il 
l'avait aimée. 11 se serait volontiers séparé d'elle juri- 
diquement comme elle le désirait, mais il craignait de 
la rendre libre, et refusa d*y consentir afin d'empêcher 
le duc de Kingston de placer sur la tête d'Élisabeth la 
couronne de duchesse. Il eût volontiers repris sa li- 
berté sans rendre la sienne à sa femme. Cependant à 
force de prières on le décida. Un auxiliaire puissant 
vint d'ailleurs en aide à Elisabeth Ghudleigh : lord 
Bristol se prit d'une grande passion pour une autre 
femme. L'amour fit taire la haine et la vengeance ; il 
laissa rompre son mariage par une cour ecclésiastique 
qui le déclara nul. Élisabelh épousa alors, en présence 
du roi, de la reine, de toute la cour, le 8 mars 1769, 
Evelin Picrrepont, duc de Kingston. Sa fortune n'était 
pas substituée, et elle était immense ; la position de la 
duchesse fut donc la plus brillante et la plus élevée. 
Son caractère ne se modifia point; il conserva ses irré> 
gularités et ses bizarreries. 
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Tour à tour dépensière ou avare suivant ses caprices 

ou son Luiiour de Lnller, elle jetait rtugent par poi- 
gnées ou refusait les choses les plus minimes. Elle ado- 
rait son écrin de diamants, ses pierreries^ ses perles^ 
elle les aurait défendus au péril de sa vie, et portait 
toujours en voyage des pistolets dans sa poche en cas 
d'attaque. Courageuse, téméraire même, elle ne re- 
doutait aucun danger ; elle trouvait du charme dans 
le péril. Une fois, en Russie, entourée par des voleurs, 
elle lutta contre eux avec ses domestiques, et les mit 
en fuite. On en parla beaucoup, et on la cita comme 
une héroïne. 

Elle ne bravait pas seulement le danger, elle mépri- 
sait tout autant Topinion publique, ne se souciant pas 
de ce que l'on pourrait penser d'elle, et ne ménageant 
rien pour satisfaire sa iautaisie, à plus forte raison ses 
passions. Le duc de Kingston, lorsque son premier feu 
fut éteint, s'aperçut de tous ces défauts ei commença 
k beaucoup en souffrir. Il fit des observations qui ne 
furent point écoutées ; il se plaignit, on ne Técoutapas 
davantage. Élisabeth était impérieuse, on le sait, elle 
se roidit contre une autorité qu'elle dénia, et continua 
de vivre à sa yuise. Le duc sentit quel maître il s'élait 
donné ; il regretta sa liberté sans doute, et pourtant ne 
trouva point la force de secouer un joug qui lui était 
cher; il se soumit. 

Elle ne le contrariait d*ailleurs en rien; mais d'une 
constitution délicate, il devint irascible, sa santé en 
souffrit encore, il toâiba dans la consomption, dans 
le marasme, et finit par mourir en 1773, laissant sa 
femme héritière de toute sa fortune, à condition 
qu'elle ne se remarierait point. Elle le promit de grand 
cœur, car elle n'en avait aucune envie. La duchesse 
resta veuve à cinquante-quaire ans. Elle ne fut pas in- 
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sensible à cette mort : sou cœur vaut mieux que aon 
caractère. 

Devenue libre, elle partit pour Rome, où le pape 
Clément XIV, Ganganelli, portait la tiare. Elle ^t ce 
long voyage dans un yacht à elle qu'elle fit eatrer 
jusque dans le Tibre, à« Tadmiration des Romains 
qui Ici compaièrent à Cléopâtre. Le pape la reçut à 
merveille; elle devint la reine de la cité antique» y 
acheta un palais qu'elle fit meubler d'une façon si 
luxueuse, que jamais de mémoire d'homme ni par 
tradition on n'avait rien vu de semblable. Ëlle dépensa 
des trésors en fôtes^ en équipages, en domestiques; 
elle illumina une nuit le Colisée. Elle fit venir à grands 
frais des danseurs et des chanteurs pour son théâtre, 
enân elle dépensa en extravagances ce qui eût lait la 
fortune d'un petit Etat. 

Pendant qu'elle était ainsi à tenir cour plénière, les 
parents de 'son mari, furieux d'avoir perdu son héri- 
tage, se regardant comme frustrés, ce qui par le fait 
était véritable, lui intentèrent un procès pour attaquer 
le testament de leur oncle. Ils soutinrent que le pre- 
mier mariage de la duchesse avait été bien légal, bien 
réel et valable, que par conséquent elle était bigame, 
et que son second mariage devait être regardé comme 
nul, la cour ecclésiastique qui avait cassé le premier 
n'ayant pas eu le droit de le faire. 

La duchesse, en apprenant ces nouvelles, resta frap- 
pée de stupeur. Elle se hâta de revenir on Angleterre, 
et partit précipitamment en laissant à Home son pa-* 
lais en désarroi, abandonnant ses richesses, ses col- 
lections, ses tableaux, sans même songer à les pré- 
server. Pendant son voyage la fièvre la prit ; il lui 
vint un abcèi» au côté ; elle continua nonobstant» ne 
«'arrêtant môme pas pour les soins les plus urgents» 
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tant elle avait hâte d'arriver. Son médecin la fît porter 
dans une litière, où elle était étendue, vaincue par la 
souffrance, mais forte encore par l'âme et la volonté. 
Cependant, en arrivant à Calais, la nature vainquit son 
âme ; le délire la prit, elle se croyait en prison, dé- 
chue, abaudonnéei et fut contrainte de rester quel- 
ques semaines à Thôtel Dessein. Elle y rencontra le 
comte de Mansfield, qui prit part de toul sou cœur à 
ses chagrins et à ses inquiétudes. Elle fut reçue et 
soignée par Dessein comme la maîtresse d'une im- 
mense fortune, ne regardant à aucune dépense. Les 

• soins empressés qu'on lui prodigua la mirent en état de 
traverser la Manche. Elle partit dès qu'il lui fut pos- 
sible de se tenir debout, et se rendit à Kingstonhouse, 
où ses amis les plus particuliers l'attendaient : le vi- 
comle Barington, les ducs de Newcastle, d'Ancaster 
et de Portland. Tous essayèrent de lui donner du cou- 
rage en l'assurant de la sympathie générale. Ils lui 
représentèrent qu'elle devait à elle-même, a^ leu duc 
de Kingston, à tout ce qu'elle aimait, de se inontrer 
supérieure à ces épreuves, de prouver combien elle 
était loin de les mériter, et combien elle savait do- 
miner toutes les positions possibles. 

Il y avait du vrai et du faux dans ces rapports ; la 
sympaLhie élail loin de lui être acquise. Ses origina- 
lités, ses bizarreries lui avaient nui dans ropinion pu- 
blique, et cette opinion devait nécessairement influer 
sur rissue d*un- procès où tout était plus en équité 

*qu'en droit. Elle choquait les préjugés anglais, ces pré- 
jugés orgueilleux et stupides, et il n'en fallait pas da- 
vantage pour qu^on fût mal disposé à son égard. Par 
excaiple, elle ne ci'oyait point l'aire mal en n'obser- 
vant point toujours le dimanche avec le scrupule exa- 
géré de ses compatriotes. Elle avait encore les épau- 
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les, la poitrine et les bras fort beaux, elle aimait tout 
naturellement à les montrer ; on lui en fit un crime 

irrémissible. 

Elle en fut instruite; il lui eût été facile de fermer 
la bouche à ses ennemis par des concessions de peu 
d'importance pour elle et très-graves pour ces petits 
esprits, mais jamais elle ne s'était laissé faire la loi par 
qui que ce fût, et, pour sauver sa vie, elle -n'eût point 
renoncé à une seule de ses habitudes on de ses idées. 
Accoutumée à dominer toujours et partout, à faire 
accepter ses désirs comme des lois, elle ne voulut 
point céder s^r des mièvreries, ce qui l'eût rabaissée 
devant cette foule ordinairement courbée sous son 
regard. 

£Ue rassembla son courage et parut à l'audience en 
grande toilette, la tête haute, l'air assuré. Forte de 

son droit et de sa conscience, elle eut, tout le temps 
de la discussion, une contenance noble et ferme qui 
étonna ses ennemis : on eût dit, avouërent*ils, une 
reine répondant à ses sujets. Mais que ne souffrit-elle 
pas ! c'est au-dessus de toiit ce qu'on peut exprimer. 
Chaque fois qu'elle quittait ses juges, elle se.faisait 
tirer une palette de sang ; elle reprenait ou conservait 
ainsi la lucidiLé de son esprit. Elle n'avait pris un dé- 
fenseur que pour la forme, et parla elle-même avec 
autant de clarté et d'aplomb qu'un avocat eût pu le 
faire, tout en conservant sa dignité de femme et de 
duchesse. On l'écouta sans l'interrompre; elle ne re- 
çut ni blâme ni louange : c'était être condamnée d'a- 
vance, car elle devait être portée en triomphe ou suc- 
comber devant d'innombrables préventions. 

Elle perdit son procès et le droit de porter le titre 
de duchesse. Déclarée bigame, elle eût été marquée 
d'un fer rouge sur la main gauche, si sa qualité de 
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pairesse ne Teût fait échapper à cette flétrissure/ C'en 

était trop ; lorsqu'elle entendit cet arrêt terrîble qui 
lui faisait perdre l^honneufi sa fermeté Tabandonna, 
elle s'évanouit. Mais Dieu et sa conscience lui rendi- 
rent bientôt le courage, elle releva la tôte sans fai- 
blesse comme sans ostentation, et cette foule mobile» 
dont la basse envie avait trouvé une satisfaction et 
qui en avait déjà honte,' changea tout d'un coup et lui 
devint favorable. De la pitié on passa à l'admiration; 
on ne paria plus que de son courage, de son attitude 
digne et ferme, on s'intéressa à ses infortunes. Tom- 
bée, on la plaignait, on ne la jalousait plus. Mais la 
pitié humilie, Élisabelh ne l'accepta pas. Pour np pas 
rester plus longtemps en butte à cette blessante con- 
solation, et pour éviter les conséquences de sa con* 
damnation, elle s'échappa de Douvres dans un bateau 
couvert, seule avec quelques matelots et un fidèle va- 
let de chambre. Il faisait une nuit horrible, la phiic 
et le vent ne cessèrent pas; elle resta tout le temps 
dans cette coquille de noix^ abritée seulement par un 
manteau et un chapeau grossier dont son serviteur 
l'avait couverte pour qu'elle ne fût pas reconnue. 

Les matelots bien payés ne se doutèrent pas qu'ils 
eussent conduit une femme. L'homme le plus intré* 
pide, il faut le dire parce que c'est vrai, n'eût pas 
montré plus de tranquillité et de sang-froid dans cette 
terrible nuit. Qu'était la vie après un tel alfront! Lors- 
qu'on arrivant à Calais ils apprirent qu'ils avaient 
sauvé la duchesse de Kingston, ils firent retentir l'air 
de cris et de hourras dont la ville entière fut émue. 
Ce moment fut doux pour elle. Tout le monde au 
moins ne la condamnait pas. 

Cependant la fugitive ne fut pas reçue à l'hôtel 
Dessein comme l'avait été la grande dame. Dessein ne 
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se souciait pas d une pensionuaire embarrassante, ac- 
coutumée à ne rien ménager et à laquelle il fallait 
faire crédit. Il haussa légèrement les épaules. 

— Je suis irès-honoré, milady, certainement, mais 
combien je suis malheureux, ma maison est pleine. Si 
j Vivais été prévenu des intentions de milady, je lui 
aiirMis conservé son appartement ordinaire; mais, en 
ce moment, j'ose à peine l'avouer à sa seigneurie, une 
seule chambre, à un sixième, est tout ce que je puis 

lui offrir. 

La duchesse harassée de fatigue accepta pour ne 
pasUToir la peine de chercher ailleurs. Elle fut ré- 
compensée de sa patience, car le lendemain, Dessein 
a^ anl appris qu elle avait seulemeut perdu son titre, 
mais que sa fortune lui restait, monta en toute hâte 
à sa tour, lui dit, le bonnet à la main et la contenance 
humble, qu'il ne pouvait laisser Sa Grâce dans un lo- 
gement aussi indigne d'elle, qu'il avait renvoyé le lo~ 
cataire de son appartement ordinaire, et qu'il la sup- 
pliait d'y descendre, si elle ne voulait pas le réduire 
au désespoir. 

— Ahl ahl maître Dessein, aujourd'hui c'est Ma 
(jrr4ce, hier c'était iSa «Sez^neurie; je m'attendais à re- 
cevoîr aujourd'hui de Vhonnetiret demain rien du tout. 
11 parait que le vent change. Je ne vous réduirai point 
au désespoiri je descendrai dans cette belle chambre, 
et vous serez tout aussi fier, tout aussi heureux que 
par le passé de recevoir la duciiesse de Kingston, 

^ Madame la duchesse, tout le logis est à la dispo-^ 
sition de Votre Grâce. ' 

Yoilà le moiiiie représenté dans le sieur Dessein^ 
aubergiste de Calais, et voilà Élisabeth Chudleigh 
peinte dans un seul trait : malgré cette impertinence 
qu'elleavaitparfaitement sentie, elle prôtaà ce Dessein 
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pendani son séjoar à Calais vingt-cinq mille francs 
qu'jl ne lui a jamais rendus. C'est là une bonté stii- 

pide ; pourtant il faut être juste, c'est surtout la bonté 
de rinsouciance. 

En quittant Calais, elle se rendit à Munich, pour 
retourner à Vienne et delà à Rome. Elle trouva à Mu- 
nich rélectrice douairière de Saxe, son amie, en vi- 
site chez son frère Télecteur de Bavière* Cette prin- 
cesse et le prince Ratziwil la comblèrent de soins et 
d'afl'ection, pour lui faire oublier ses chagrins. L'arrêt 
qui la frappait était si étrangement rendu que, tout eu 
cassant le mariage, il maintint le testament fondé sur 
ce seul mariage, et laissa à la duchesse l'immense 
fortune de son mari. Les neveux en furent donc pour 
leur peine, ils ne iouchèrent pas un liard. 

L'électeur de Bavière la nomma comtesse de Warth. 
Elle n'en conserva pas moins le titre de duchesse, 
excepté en Angleterre, où on la traitait de comtesse 
de Bristol ; excepté aussi à Vienne, cependant. Bile 
arriva dans cette ville en ocLobre 177G, mais elle ne 
put jamais obtenir de rimpératrice Marie-Thérèse, ni 
de son fils Joseph 11, d'être reçue comme telle à la cour. 

Avant le procès qui lui fut intenté, elle avait fait un 
voyage en Russie^ et la czarine l'avait reçue avec dis- 
tinction. Elle y était arrivée dans un superbe vaisseau 
qu'elle avait fait construire exprès, et oiî se trouVàient 
toutes les commodités possibles. Elle y était aussi bien 
que dans son hôtel. Elle avait apporté avec elle des 
tableaux magnifiques provenant de la galerie du duc> 
et dont elle fit présent à Catherine IL Elle avait acheté 
une terre en Russie, près de Narwa, dans l'espoir d'être 
dame & portrait, mais on n'accorde cet ordre qu'aux 
Russes exclusivement. Ce fut une déceptioni car elle 
enviait beaucoup celte distinction. 

II. s 4 
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Le changement qui se fit alors dans la manière de 
Catherine à son égard, et la froideur qu'elle lui té- 
moigna, la décidèrent à partir pour lltalie, confiant 
ses intérêts et sa terre à un seigneur russe nommé 
Gaiaoffsky, avec lequel elle s'était intimement liée. 

Le prince RatziwiU qu'elle avait connu à Munich, s'y 
était réfugié pour s'être révolté contre le roi de Pologne» 
qui avait mis sa lôte à prix. Plus tard il fit sa soumis- 
sion et obtint de rentrer dans ses terres. La duchesse 
' avait promis de l'y aller voir, ce qu'elle fit en efieL Ce 
fut encore un beau temps pour elle ; bien qu'elle eût 
depuis longtemps passé l'âge de la jeunesse, le prince 
en devint éperdument amoureux. 11 l'aima comme à 
vingt ans, passant sa vie à ses genoux, attendant la vie 
ou la mort de son sourire. Il lui offrit sa main et son 
immense fortune, la suppliant de les accepter. Elle 
refusa. Le prince était ceftainement un très-grand 
seigneur, mais elle ne se souciait point de ce pays 
sauvage ; on lui eût oSèrt le trône de Pologne qu elle 
l'eût refusé de même. 

Le prince donna des f6tes à son idole ; elles durè- 
rent quatorze jours et coûtèrent deux cent cinquatite 
mille livres. Il fit construire exprès des maisons de bois 
que Ton meubla magnifiquement à la mode champêtre 
et que Ton couvrit de feuillages. Il y eut autour de 
cette ville factice un combat simulé, on en fit le siège, 
on le défepdit, les bombes et les boulets étaient des 
pièces d'artifice. Le soir, la ville fut prise et brûlée en 
entier selon les règles, ce qui produisit un magnifique 
spectacle et coûta seul cent vingt mille livres. On dansa 
au milieu de tout cela ; le bal fut splendide. Les rare* 
tés du souper venaient de plusieurs centaines de lieues 
par des estaiettes. 

Une autrefois il y eut chasse aux flambeaux et à 
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Tours. Les chasseurs étaient entourés d'un régiment de 
hussards portant des torches. Ils formaient un grand 
cercle dans la forêt ; on n'a jamais vu un spectacle 
plus magique et plus saisissant. I/ont s eliVayé iul forcé 
en très-peu de temps sans danger pour personne. 

Le pauvre prince Ratziwil en fut pour ses frais et 
pour ses soupirs ; elle ne consentit point à l'accepter 
pour mari. Les grandeurs ne plaisaient à sou imagina- 
tion blasée que quelques instants ; elle ne pouvait se 
résoudre à passer sa vie loin des arts, loin de la con« 
versation, dans ces forôts, parmi les Sarriiates vôlus de 
peaux de bêtes. Il eût fallu aimer passionnément un 
homme pour lui faire ce sacrifice^ et, disait la duchesse» 
cet homme fût-il roi, fût-il «jeune, fût*il beau et spiri- 
tuel à miracle, devrait remercier à genoux la femme la 
plus ordinaire qui quitterait Paris et Londres pour le 
suivre dans un semblable pays. 

D'ailleurs la duchesse avait passé la saison de la 
tendresse, son cœur était mort, avait souffert deux fois, 
et cette souffrance l'en avait guérie. Ëlle aima sincère» 
ment et fortement le duc de Hamilton ; elle eût donné 
tout au monde, excepté ses succès peut-être, pour lui 
appartenir à jamais. On sait comment elle en fut sépa- 
rée. Cette blessure ne fut pas la plus forte cependant ; 
il en est une auU e qu'il lui faut avouer, et qui devint ic 
chagrin le plus réel de sa vie. Je la raconterai avec 
quelque détail, parce que ce fait, mal connu dans le 
monde, lui a attiré le seul blâme dont elle se soucie^ 
celui de s'être abaissée et d'être descendue de son rang 
par un amour indigne d'elle, ce dont elle est parfaite* 
ment incapable, bien que ce ne soit malheureusement 
que trop vrai. 

Dans son premier voyage d'Italie, lorsqu'elle était à 
Rome la véritable souveraine du pape et des Romains, 
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ou lui annonça, un jour, un seigneur nommé Warta, 
prince d'Albanie, dont la ville enlière ralTolait, et qai 
était certainement la plus belle créature que Dieu eût 
jamais faite. Il portail un costume resplendissant d'or 
et de pierreriesi il était toujours armé jusqu'aux dents 
et des plus belles armes du monde, dont il se servait 
très-adroitement. La duchesse, à quinze ans, avait été 
sans aucun doute la plus belle femme de l'Angleterre, 
où il y en a tant de belles, mais il lui restait, malgré 
son âge, assez de charmes pour qu'elle pût >e croire 
aimée sans s'abuser. Le prince Warta avait un esprit 
aussi fin que brillant, une conversation piquante et 
variée. Il montrait des sentiments généreux et nobles, 
un amour de sa patrie, une haine de Toppression, enfin 
tout ce qui pouvait plaire à une femme. Élisabeth 
Faima, elle Taima plus qu'elle n'avait aimé le duc de 
Harnilton, dans son bel âge. Elle l'aima de toute la 
tendresse d'un cœur sur son déclin, elle l'aima folle- 
ment, au point de se décider à faire pour lui ce qu'elle 
avait "refusé au prince Ratziwil. Leur mariage fut con- 
venu, elle consentit à s'expatrier, à courir les chances 
d'une guerre^ à laquelle elle consacrait sa fortune 
comme une extravagante. Le prince d'Albanie voulait 
conquérir de la gloire, secouer le joug de 1 étranger et 
devenir un héros. 

Il quitta la duchesse pour aller en Hollande trou« 
ver messieurs des États généraux et leur offrir vingt 
mille Monténégrins, les hommes les plus braves du 
monde entier, pour les aider dans leur guerre contre 
l'Empire. Il devait les commander ; il devait devenir 
l'homme le plus célèbre du bicclc cL ajouter l'auréole 
du triomphe à celle de sa jeunesse. La duchesse 
avait la tète trop foUe pour ne pas accepter ces 
chimères et les adopter toutes. Cet homme pos- 
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sédait un tel don de persuasion, il était si séduisant, 
ses paroles étaient si dorées et si entraînantes qu'il 
convainquit jusqu'aux États généraux de Hollande» ces 
personnes sages, positives, parcimonieuses, ces es« 
prits étroits et justes. lis prirent des renseignements, 
et ces renseignements confirmèrent les assurances, il 
fut accepté. Comment la duchesse de Kingston aurait- 

' elle mis en doute ce que les Etats de Hollande recon- 
naissaient? Elle reçut des lettres brûlantes de celui 
qu'elle aimait, lui jurant qu'il deviendrait digne d'elle, 

' ou qu'elle ne le reverrait jamais. 

Cependant l'anabassadeur de Turquie en France 
avait aussi pris des renseignements sur le prince Warta, 
. et s'étant adressé apparemment à des sources plus 
certaines, il apprit que cet homme, si remarquable 
sous tous les rapports, pour lequel la nature avait été 
si prodigue, n'était qu'un misérable aventurier grec, 
échappé de Constantinople où il avait subi une con- 
damnation pour vol. Il était de plus renégat, et à deux 
reprises difiërentes. L'ambassadeur prévint de suite 
messieurs des États; le soi-disant prince fut arrêté, au 
moment où il s'y attendait le moins, et conduit en 
prison. Son désespoir fut horrible^ mais concentré. 
Il ne répondit pas un mot à ceux qui l'interrogeaient, 
ne nia rien, n'avoua rien, et se laissa enfermer dans 
son cachot, sans opposer la moindre résistance. Le 
lendemain matin on le trouva mort, empoisonné par 
une bague, qu'il portait toujourrs sur lui, pour cet 
usage. Dès longtemps il s'y attendait. Près de lui il 
y avait une lettre adressée à la duchesse de Kingston. 
Cette lettre fut envoyée sans avoir été ouverte ; on 
respecta le secret d'une femme. Je vais la transcrire 

. ici, elle fera mieux connaître cet' homme singulier 
par lequel la duchesse fut tormpée et qui trompa 

24. 
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avec elle tous ceux qui l'approchèrent. Il est donc 
faux qu'elle ait jamais eu la bassesse de se donner à 
un homme au^essous d'elle, ou du moins cet 

homme était un tel fourbe, qu'il fit autant de dupes 
• qu'il eut de relations, quelles qu'elles fussent. Voici la 
lettre : 

« On va vous ouvrir les yeux, Élisabeth, on va vous 
dire ce qu'est l'homme auquel vous aviez promis vo- 
tre main, et ce que Ton vous dira est la vérité. Je ne 
viens donc point me justifier près de vous ; je ne me 
présente point à vos yeux comme une victime du sort, 
ou de rinjustice des hommes, mais au contraire 
comme un coupable, mais non pas un coupable ordi- 
naire. J'ai joué une partie avec le sort, j'ai gagné 
les premiers points, il a pris sa revanche, je suis 
vaincu, il faut me soumettre; je me soumets. Cepen- 
dant, vis-à*vis de vous, je veux paraître sous mon vé- 
ritable jour ; l'opinion des autres ne m'importe pas ; 
qu'ils pensent de Warta ce qu'ils voudront, je n'en 
donnerais pas un fétu de paille. Vous, c'est autre 
chose, je vous aime, j'ai été aimé de vous, il se peut 
que vous me méprisiez ; mais au fond de votre cœur 
vous direz que vous n'aimiez point un homme vui- 
gairCy et que celui qui a conçu, arrangé, réussi le plan 
d'une vie telle que la mienne, n'était pas tout à fait in- 
digne de votre attention. 

a Oui, je suis un aventurier, oui, je suis né dans la 
plus basse classe, oui J'ai mérité la punition que j'ai 
subie & Gonstantinople, et je suis indigne de l'amour 
que vous m'aviez accordé, si vous me regardez au 
point de vue du monde, au point de vue des esprits 
étroits dont la société se compose. Eh bien, avec les 
seules ressources dé mon génie, par la force de nia 
volonté, je, suis parvenu k en imposer à l'Europe en- 
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tière;je me suis donné l'éducation qui me manquait, 

je me suis donné les sentiments que je n'avais pas ; 
je me suis formé aux manières que j'ignorais, je 
suis devenu un yéritable prince ; et pourtant mon père 
était un ànier de Trébizonde. J'ai trouvé du goût, f ai 
trouvé la connaissance de tout ce que je n'avais jamais 
ni vu, ni entendu, ni soupçonné. Beaucoup de vos 
poupées poudrées, chargées d'oripeaux et de titres, 
auraient-elles pu en faire autant ? 

« Je suis tombé, je suis vaincu, mais je ne suis 
point humilié : au contraire. Ma têle se relève plus 
haut que jamais, j'ai la conscience de ce que je vaux, 
de ce que je suis, et je regarde toute Tespèce humaine 
avec un dédain profond ; elle ne vaut pas un regret ; 
hors vous, madame, vous la seule et vraie affection de 
ma vie, vous que j'ai aimée de toute la passion de mon 
cœur. Je ne vous supplie pas à mes derniers moments; 
pourtant il me serait bien doux d'emporter avec moi 
l'espérance de ne point être haï, Tespérance d'une pen- 
sée. Vous me la refuserez peut-être, au moins je ne le 
saurai pas. 

<( Adieu, Éiisabeth, dans une demi-heure, j'aurai 
terminé mon rôle. Je ne daigne pas donner une expli- 
cation à ces États qui m'avaient accueilli lorsque j'é- 
tais un faux prince, et qui me repoussent maintenant 
qu'ils me savent un homme de génie. A vous seule 
je parle en cet instant suprême, et c'est pour vous 
dire non adieu , mais au revoir I Nous nous retrou- 
verons dans le séjour où les grandes âmes se retrou- 
vent sous l'œil du Créateur* Nous y serons dépouillés 
des Illusions, des préjugés de ce monde, et Ton nous 
y jugera pour nous-mêmes et pour ce que nous valons. 
Au revoir donc encore^ Elisabeth I » 

Lorsque la duchesse apprit cette déconvenue, son 
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oœor faillit se briser, et sa fierté fut tellement bles- 
sée qu'elle en crut mourir. Cette même fierté lui donna 
le courage de cacher celte impression ; elle ne cessa 
pas un instant de recevoir et de voir du monde; elle 
ne permit pas à son visage d'exprimer la moindre 
souffrance, et sortit victorieuse encore de celte épreuve. 
Mais combien elle fut malheureuse i combien elle eut 
à refouler de larmes I 

A dater de ce moment, elle ne vonlut pas rester à 
Rome ; c'est alors qu'elle se rendit en Russie. Depuis 
lors elle n'a plus aimé. » 

J'espère qu'on ne trouvera pas ce récit trop l<mg ; 
quant à moi, il m'a vivement intéressée; J*ai voulu le 
transcrire en entier dans ces Mémoires, où je le iais* 
serai, à moins qu'il ne soit publié ailleurs, car on a 
dû le retrouver dans les papiers de la duchesse de 

Kingston. 

ââ mars. — Je dînai chez Son Altesse sérénissime 
avec madame la duchesse d'Aremberg, femme d'un 
fort grand seigneur flamand, de la branche cadette des 
princes de Ligne ; ils sont souverains de leur princi- 
pauté et colonels-propriétaires du régiment de La 
Marck. La duchesse était une Branças-Lauraguais, fille' 
du comte de ce nom. Le duc d'Arembcrg avait pour 
frères : le comte de La Marck, marié à la marquise de 
Gemay, et le prince Louis d'Aremberg, colonel en se- 
cond au régiment de La Marck, marié depuis à made- 
moiselle de Maillv de Nesle. Les trois sœurs du duc d'A- 
remberg étaient mariées au comte de Windischgraetz, 
au duc d'Ursel et au prince de Stahremberg. J'ai 
vu cette dernière en Flandre. 

Le soir, après la Comédie italienne, où l'on donnait 
la Mélomanie et le Déserteur^ nous soupâmes chez le 
général Ide Wurmser, Il y avait le duc de Grillon, le 
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duc de Brancas •> Céreste et le comte d'Estaing. 
C'est encore un grand homme de guerre que le 

comte d'Estaing; il est lieutenant général des armées 
navales et a battu les Anglais près de i ile de la Gre- 
nade, détruit Tescadre de l'amiral Byron et fait la 
conquête de cette lie. C'est un homme du plus grand 
mérite, d'un mérite indulgent et modeste, cequi, pour 
moit double la valeur.^ Il parle sans cesse du bailli de 
Suffirent de sa gloire, et ne veut point qu'on le vante 
lui-même à côté de celui qu'il proclame ua héros. Un 
a fait sur Je cooite d'Estaing les vers que voici ; 

Albion redouta sou bras et son génie. 
Vengeur du nom français, général et soldat, 

U sut combattre avec éclat 

Les Anglais et la calomnie. 

Il est brouillé avec M. de Yergennes, et celui-ci a 
rayé de sa main un article qui rendait compte d'un, 
succès de cet amiral. Gela prouve, dit M* de Maurepas, 
que « la trompette vaut mieux que la plume. » % 

23 mars. — Déjeuner chez madame la landgrave 
de Uesse. Madame la duchesse de Bourbon a soupé 
chez nous. Bien d'extraordinaire d'ailleurs. ~ Le 24 
nous allâmes à Versailles pour quelques heures ; je 
voulais parler à madame de Mackau. En revenant, je 
fia des visites à madame la duchesse de Bourbon, à 
madame la duchesse d'Orléans, à la duchesse d'A- 
remberg et à la duchesse de Kingston, chez qui nous 
avons soupé. Sa table est des plus renommées ; elle 
était fort gourmande, et <m faisait chez elle une chère 
exquise. C'était réellement une femme extraordinaire; 
elle savait peu, mais un peu de tout. Ayant vécu avec 
tons les beaux esprits, tous les savants, tous les illus- 
tres de l'Europe, elle avait glané sur tout, et elle s'é- 
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tait fait une conversation qui trompait la première fois. 
Son grand usage du monde, son esprit infini, lui don- 
naient on éclat et un brillant indicible. Elle racontait 
de la façon la plus pittoresque, la plus yive, la plus 
inattendue. Son imagination était un prisme où tout 
se reflétait, et qui étincelait par toutes les facettes. 

N'écoutant que sa seule volonté, elle se moquait 
des idées reçues. Altière et opiniâtre, sa mobilité pas- 
sait toute idée ; on ne la retrouvait pas la même à 
une heure <Vs distance. Ses passions se mobilisaient 
comme ses idées. 

Et cependant elle avait l'âme noble. En 1785 elle 
apprit que le neveu du duc de Kingston (ceiui-là 
môme qui voulait lui enlever son immense fortune en 
lui intentant ce procès), elle apprit doné qu'il se trou- 
vait à Metz dans la misère, et couvert de dettes qu'il 
ne pouvait payer. Celui qui lui apprit cette nouvelle 
crut lui être agréable; mais son visage changea sur-le- 
cliainp; elle s'inquiéta de son adresse positive, et lui 
fit dire qu'elle avait oublié le mal qu'il lui avait lait» 
lés injures qu'elle avait reçues, qu'il pouvait la regar- 
der comme une amie, et qu'elle le sortirait de son 

horrible situation. 

En effet, elle partit pour Yersaiiies, elle vit le roi, 
elle obtint de lui la cessation des poursuites, arrangea 
pour cet ennemi une maison dans les environs de 
Paris, et lui (it une pension pour qu'il pût vivre 
dans l'aisance* Ce trait fut beaucoup loué; il devait 
rètre. 

Elle était bienfaisante. Tant qu'elle vécut, il n'y eut 
point de pauvres à Calais ; elle les comblait de toutes 
les manières* 

Nous la fîmes causer à ce souper chez elle. Elle re- 
grettait par moments l'Angleterre, et pariait d'y re- 
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tourner. Le souvenir des injustices dont elle avait 6lé 
victime 1 en empêchait. Puis ses amis étaient morts. 

Ce n'est pas la peine, ajoutait-elle, de cherober 
des tombeaux, on en porte assez dans son cœur. 

Elle aimait Paris, parce que c'est Je lieu du monde 
où les absents reviennent le plus. Elle se plaisait dans 
ce bel hôtel de la rne Coq- Héron, qui s'appelait autre-^ 
fois rhôtel du Parlement d'Angleterre, qu'elle a loué 
pour sa vie, oh elle recevait la société la plus brillante 
et la plus curieuse, en grands seigneurs, en artistes 
et gens d'esprit de toutes nations. 

— Je ne retournerai pas en Angleterre décidément, 
disait-elle quelquelois ; les Anglais cherchent le plaisir 
sans le trouver, les Français le trouvent toujours sans 
lui courir après. 

Elle faisait grand cas de Gluck, qui est mor t à Vienne, 
en 1787, et qui était son ami. Elle lui dit adieu d'une 
manière touchante, et avec le pifessentiment de ne 
plus le revoir. Le départ et la mort de Gluck laissèrent 
un moment le champ libre à Piccini, mais celui-ci 
trouva bientôt un nouveau rival dans Sacchini : tou-* 
tefois, Gluck les effaçait tous les deux, de l'avis près- # 

que général. 

A la tête des gluckistes étaient la reine, l'abbé Ar- 
naud et Suard. 

' A la tête des piccinistes, Marmontel, La Harpe, Gin<- 

guené. 

Piccini (^tait la mélodie et la suavité ; 

Gluck, l'harmonie et la puissance. 

Pour en revenir à la duchesse de Kingston, elle nous 
montra après souper tous ses bijoux, ce qui était une 
véritable curiosité ; le trésor de Sainte-Marie, à Ve- 
nise, n'est pas plus riche. Nous vîmes un gros diamant, 
d'une eau superbe, qu'elle compte laisser au pape. 
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Un collier de chatons magoiiiques destiné au duc 
de Newcastle. 

Une garniture de pierreries variées, d'un prix ines- 
timable, léguée à la czarine. 

Enfin, la chose la plus curieuse et la plus rare : de 
superbes boucles d'oreilles et un collier de perles, 
ayant appartenu à îa e^èbre comtesse de Salisbury. 
Elle les voulait rendre à la comtesse de ce nom. 

Les yeux étaient éblouis, de ces trésors» rangés avec 
un soin tout particulier dans des écrins étiquetés et 
numérotés, tant ils étaient nombreux; tout le cha- 
grin et le galuchat de la terre étaient dans ses ar« 
' moires. 

Pour finir ce qui la concerne, j'ajouterai qu'elle 
acheta Sainte-Assise, ou Saint-Port» après la mortde^ 
M. le duc d'Orléans, et qu'elle y fixa sa résidence d'été« 
Ce fut un état de maison princier. Elle paya cette 
terre un million quatre cent mille livres ; mais dès la 
première semaine de son arrivée, elle lit tuer et ven- 
dre des lapins pour àept mille francs. 

Elle V mourut le 28 août 1785, l'année dernière, à 
soixante-huit ans révolus, d'un vaisseau rompu dans 
la poitrine. Son testament fut aussi bizarre que sa vie, 
ses héritiers cherchèrent à le faire casser ; je ne sais 

s'ils y ont réubbi. 

26 mars. — Je partis pour Versailles, avec ma- 
dame la duchesse de Bourbon, qui voulait faire une 
visite à la reine. Je quittai la princesse en arrivant au 
château, et je me rendis chez madame de Mackau, où 
je passai la journée* J*ai parlé ailleurs de madame de 
Mackau, avec laquelle je suis liée d'amitié, c'est une 
femme de cœur et d'un esprit supérieur. 

J'ai eu l'honneur de voir les enfants de France, chez 
lesquels elle m'a conduite. Madame Royale avait sept 
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ans et demi. Elle était fort grande pour son âge ; elle 
a Tair noble et distingué. Madame de Hackai], qui 
était sous-fçouvernante, Télevait à merveille, elle s*en 
occupait bien plus que la gouvernante en titre. J*en 
eus la preuve dans cette visite, et cette circonstance 
ne manque pas d'intérêt. 

En voyant cette princesse si grandie et si embellie, 
je Tai trouvée charmante, et, accoutumée que je suis à 
la liberté des cours d'Allemagne, je n'ai pas pu m'em« 
pêcher de le dire. Cette liberté déplut à Madame 
Royale, et je le vis à l'instant sur son visage. Son re- 
gard si fier s'anima, ses traits se contractèrenti et elle 
me répliqua sans hésitation : 

~ Je suis charmée, madame la baronne, que vous 
me trouviez ainsi ; mais je suis étonnée de vous l'en- 
tendre dire. 

Je restai tout interdite, et j'allais me confondre en 

excuses, lorsque madame de Maciïau m'arrêta, et re- 
prit avec un grand sang-froid : 

— Ne TOUS excuses pas^ madame, Madame Royale ' 
est fille de' France, et elle ne fera jamais passer le 

bonheur d'être aimée après les exigences de l'éti- 
quette. 

Aussitôt, Madame Royale se tourna vers moi, et de 

l'air le pUis digne, en môme temps que le meilleur, 
elle me tendit sa petite main, que je baisai. Ensuite, * 
elle me fit une révérence profonde et sérieuse, et se 
retira de la manière la plus gracieuse et la plus polie. 
C'était bien la petite-fille de Marie-Thérèse ; ce sera 
un heau et noble caractère. Gomment pourrait-il en 
être autrement avec une mère comme la reine î 

Marie-Antoinette s'occupe elle-même de l'éducation 
de sa fille ; elle assiste tous les matins aux leçons de 
ses maîtres, et est très-sévère pour ses petits défauts. 
II. a» 
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Elle fit, vers cette époque-là, une réforme dans là 
maison de sa fille, dans la crainte de lui donner le 
goût du faste par le trop grand appareil qui l'entourait. 

Peut un voir une meilleure mère et une aliection plus 
éclairée ï 

En rentrant à Paris^nous soupâmes chez la duchesse 

de La Vallière. 

â7 mars. — Nous allâmes aux Italiens avec madame 
Tronchin » A son sujet, je dirai ces deux mots : 

Ce n'était point la veuve du célèbre médecin, pe* 
tile-lilie du laineux pensionuaii e Jean de Witt. 

Ce n'était pas la femme de M. Tronchin, riche fer- 
mier général, qui a, rue d'Antin, un hôtel superbe. 

C'était la femme d'un envoyé de Genève, à Paris, 
pleine d'esprit, fort bonne, mais cousue de ridicules. 
Elle avait peur de tout, surtout du tonnerre, des arai- 
gnées et des lapins. Pourquoi les lapins? je Tignore ; 
ce que je sais,c'ebL qu'elle ne les supporlaiL pas, mèiue 
en peinture ; à peine en écoutait-elle le nom sans 
pâlir. Elle nous amusait beaucoup, et ne s'en tour- 
mentait guère ^ 

Nous eûmes la Belle Arsène, et Fanfnn et Colas, Une 
vraie pièce déjeunes QUes par sa moralité. Le sujet en 
est simple et naïf, il arrache des larmes. Les rôles de 
Fanfan et de Colas étaient joués : le premier, avec 
'beaucoup de linesse, par madame Raymond; le se- 
cond, par mademoiselle Caroline, qui y mettait infini- 
ment de grâce et d^esprit. 

Le lendemain 28, nous allâmes encore, avec madame 
Tronchin, à la Gomedie-Française ; on jouait Crispiu 
médecin. A propos de cette pièce on répétait un mot 

1 C'est tnadame Tronchio qui, Iqts â« la révoltttioo, disait :'Sias 
mon café à la crème, Je ne tiendrais pas à la vie. 
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de PréviUe assez drôle, au sujet d'un événement peu 

édifiant et qu'explique le lieu où il se passa. 

Une actrice de la Comédie avait mis au monde un 
enfaat, attribué, suivant les uns, au sieur Dazinemrt (le 
fameux Crispin), et, selon d'autres/au médecin de cette 
actrice. Un soir, que l'on se disputait beaucoup au 
foyer pour savoir à qui cet enfant appartenait, en 
réalité, et quel nom lui donner par conséquent : 

— Vous voilà bien embarrassés, dit Préville, appe- 
lez-le Crispin-Médecin. 

Le Théâtre-Français fit sa clôture le i*' avril, au 
moment de mon départ. Ce fut donc la dernière 
fois que j'y vins de ce voyai:e. et je ne revêtirai plus ni 
Brizard, ni madame Fanier, ni M. et M"* PréviUe qui 
se retiraient. Ce furent des pertes irréparables pour le 
théâtre. 

Les jours suivants je fis des visites ; je vis beaucoup 
de monde, soit chez moi,soit chez madame la duchesse 
de Bourbon. J'allai rue d'Anjou, chez le bon maré- 
chal de Gontades, gouverneur d'Alsace, qui, malgré 
ses quatre-vingts ans, est en.core aimable. Je vis les 
avocats des procès, je vis madame de Talaru, née de 
Bec-de-Lièvre, dame pour accompagner madame 
Adélaïde. Le mai ijuis de Talaru est lieutenant général, 
grand-croix de Saint-Louis, premier maître d'hôtel 
de la reine, en survivance, gouverneur de Pbals- 
bourg. 

Le vicomte de Talaru est maître d'hôtel de la reine 
en pied ; c'est le fils du vicomte de Talaru, cordon 
bleu, mort en 1782. 

Je vis encore la comtesse de Hcaujeu, chanoinesse 
du chapitre royal de Saint-Louis de Metz. Elles por- 
tent une croix d'or à huit pointes, attachée à un 
ruban blanc, liséré de bleu. Il faut, pour être admis 
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dans ce chapitre» prouvera noblesse d'extraction» et 
une filiation non interrompue jusqu'à 1400. 

Madame de Beaujeu est parente du chevalier de 
Beaujeu, qui a été sous- gouverneur. C'est une femme 
d'esprit» maligne et mordante à l'excès. Nous sortions 
ensemble de chez madame de Persan, chez laquelle il 
se trouvait quantité de noblesse. 

— Ce que c'est pourtant que ces Doublet 1 me dit* 
elle • Ils sont vains de père en fils. Je tiens d^an de 
mes grands-oncles, qui se trouvait chez M. le premier 
président un jour de réception » qu'on y annonça 
M. de Persan» le grand*père de ceux-ci» et un de ses 
frères s'appelant anssi M. de quelque chose ^. Tous 
savez rhorreur du parlement pour les noms usurpés, 
par un de ses membres surtout. Le premier président» 
debout au milieu du cercle» leur fit la révérence» les 
regarda un instant sous le nez, et se sauva dans sa 
chambre en criant: Masque^ je vous connais I 

Je fis ensuite tous mes adieux» à madame la du- 
chesse de Bourbon surtout, qui me combla de bontés, 
et je quittai Paris le 1*,' avril pour arriver à Stras- 
bourg le 6 du même mois. J'y trouvai une lettre de ma- 
dame la grande-duchesse ; après des couches pénibles 
elle venait de mettre au monde une fille, la grande 
duchesse Paulowna, et me rassurait en m'annonçant 
elle-même sa convalescence K 

1 Des lettres ptitcntes de 1764, postérieures par conséquent à l'é- 
poque dont parle madame de Reaujeu, ont régularisé le titre de 
marquis de Persai) porté parla famille Doublet. La terre de Persan, 
ancienne baronuie, appartieot h cette faiDiiie depuis plus de deux 

cent ans. * 
5 

> (Lettre du 7- ma» ns6). La grande-duebesse Marie Paulowna 

est née le 1& février 16S6. Cette princesse si remarquable par la su- 
périorité de son esprit a époasé ]e grand-duc de Saxe-Weiniar mort 
1SS3; elle est morte eUe-mème en IS6O. 
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CHAPITRE XXXVI 

M. de Sauix-Tavannes créé duc héréditaire. — Ducs et pairs ecclé- 
8iasti(|U('8. — Ducs et pairs htTéditaires. — Ducs non pairs, mais 
héréditaires. — Ducs à brevet. — Étran^^ers ducs français. — 
Ducs créés par Jacques II, admis aux lionneurs du Louvre. — 
Ducs créés par i6 pape. — Princes cti aiigers qui onL les honneurs 
du Louvre. — Grands d*£spagne. — Arrivée de rarcliiduc Fran- 
çois, duc de Towane. — Le cardinal de Rohan aaspenda de tes 
foaetioDs sacerdotales. — Jeux de mots et cbansons à ce sujet. «-» 
Ressemblance de la reine avec l%d*Oliva« — Autre ressemblance 
et anecdote sur Joseph II. — - Traité entre le roi et le duc de 
Wurtemberg.— Naissance de Madame Sepbie* ^ Mademoiselle de 
Coudé élue abbesse de Remiremont. — Palais abbatial. — 1^ 
conseil souverain d'Alsace pouvoir du premier ordre. — Mort du 
grand Frédéric. — Envoi de la grande- dnchesso de Russie. 
Mort du barou de Rathsambausea. 

A peine arrivés à Strasbourg, nous apprîmes que 

M. de Saulx-Tavanncs venait de recevoir le titre de duc 
héréditaire. Madame la duchesse de Bourbon me l'é- 
crivit. A ce sujet, je retrouve dans mes papiers une 
liste des ducs et pairs héréditaires ou à brevet. J'ai 
envie de les mettre ici. Ces choses-là seront cu- 
rieuses pour nos desceudauts. D'après Tesprit de 
destruction qui court , elles deviennent des do-* 
cuments. 

BDCS BT MISS ICCLÉSIABTI0UB8 S 

Messeigneurs : de TaUeyrand<*Périgord| archevêque* 
duc de Reims ; 

— de Sabran, évôque-due de Laon ; 

de la Luzerne^ évêque-duc de Langres; 
^ delaRochefoucauld,évôque-comtedeBeauvais; 
^ de Clermont-Tonnerre, évèque-comte de Chft- 

îons; 

— de Grimaidi, évéqueKX>mte de Noyon ; 

ts. 
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Monseigneur : de Jaîgné, archevêque de Paris, duc 

de Saint-Gloud. 

DOCS ET PAIRS LAÏQDES HÉRÉDlTAiaBS : 



Date 


Duché. 


FamiUe. 


de création. 






Tlzès ' 


Crussoi. 




\ïr)n 1 ]^'A /nn 

xtJH yjn y. tJcittyjiA^ 


Rohan-Guéménée. 






La Trémouille. 


1 vl V 


T^iivnpft 


d'Albert. 
• 




1 î 1 r 1 1 1 1 p 1 ] * 


Vignerot-Duples.sis, 


A\JK> M 


TiArchAfou c Aiil d 


Larochefoucauld. 




Rnhflii 


Chabot. 






Montmorency. 


J WtJ 


rira m ont 


Gramont. 


d665 


Mortemart» 


Rochechouart. 


1663 


Noailles, 


Noailies. 


4665 


D'Anmont, 


d 'Au mont* 


1709 


D'Harcourt, 


d'Harcourt. 


1710 


FiU-James, 


Fitz-James. 


1716 


Brancas, 


Brancas. 


1716 


Valentinois, 


Grimaldi de Monaco. 


1762 


Praslin, 


Gboiseui. 


1775 


Glermont-Tonnerre, 


Clermont. 


1786 


Saulx-Tavannes, 


SaulK. 




DDCS NON-PAIRS, MAIS flÉBLDlXAlRES ^ : 


1742 


Broglie, 


Broglie. 


1758 


D'Estissac, 


Larocheioucauld. 


1758 


Montmorency, 


Montmorency. 



Cette liste est incomplète, il faut y ajouter : 

Aiguillon (Riclielieu), Biron (Gontant), Lavaugiiyon(QuélenJ, 
Albrpt(La Tour d*Auvcrgne),Sully iBethune), Gesvres(Potier), 
• Chaiûâi (Bétbune), Duras (Durfort), Villeroy(Neufvilie). 
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Date 


Dacfaé. 


Famille. 


de oréation. 




Â fltîO 

17do 


Aven. 


Noaiiles. 




Yilleqaier, 


d'Aumont. 


1768 


Beaumoht , Montmorency - Luxembourg. 


1768 


Croy, 


Croy. 


4775 


Lorges, 


Durfort. 


1780 


Polignac, 


Ghalençon. 


1783 


Laval) 


Montmorency. 


1784 


Lé vis, 


Lévis. 


1784 


Maillé, 


Maillé. 




DUCS A BREVET NON Hi^BÉDlTAlRES S 


1765 


Liancouit, 


Laroche fuucauld. 


1777 


Mailly, 


Mailly-d'Haucourt. 


1782 


Boadeauville, 


Larochefoucauld. 


4783 


Caylus, ' 


Robert de Lignerac. 


4784 


Castries, 


Lacroix. 


1784 


Gossé» 


Brissac. 


1784 


Géreste, 


Brancas. 


1787 




Fimarcon. 




ÉTfkA|l6BM DUCS WtLkWÇàiêi 


1548 


Châtcllerault, 


Hamilton. 


167^ 


D'Aubigny» 


Lennox. 


DUCS CRÉl^S PAR JACQUES II 


KT ADMIS PAR LOUIS XIV 




AU\ IIONNEUBS DU LOUVHB : 


4687 


Beiwick, 


Fitz-Janies. 


1689 


Mountcashel, 


Mac-Garihy. 


1692 


Albemarle, 


Fitz-Jamcs. 


4692 


xMclfort, 


DruiiiUiuiivl. 
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1665 Caderousse , d'Ancézune {bref (PAlexau'* 
dre YUl). 

4725 Cviilon {bref de Benxdt XUl). 

Les princes étrangers qui ont eu les honneurs du 
Louvre, ainsi que les ducs et duchesses, sont : 

Les princes de la maison de iMrraine'EUHBuf ; 

Ceux de la maison de La Tour-Bouillon^ héritiers de 
la maison de La iMarck, rang de princes en France 
en 1651. 



Bohan'Gûéménée^ érigé en principauté en 1570 ; 
La JVémioiuiUe (à cause de leurs' prétentions sur 

le royaume, de Naples), rang accordé en France 
en 1651; 



DUCS PAB DiPLOMB PAPA.L; 



D*£gmont (Pignatelli), création» " 
Salm-Kirbourg, i5i0, renouvelé, 

Havré (Croï), 1528, 

Nassau-Seigen, 1520, ^ « 

Buzançois (Beauviliiers), 

Doudcauville, 

Tessé (Froulay), 

Groy-Solre, 1706, succession, 

Chimay (d'Alsace d*Hénin-Lietard), 



1590 
1773 
1761 
1783 
1765 
1703 
1704 
1784 
1708 
1740 
1738 
1758 
1750 
1745 
1757 
1754 
1777 



par succession, 
Nivernois (Mancini-Mazarini), 
Ghisteile (Melun), 
Mouchy (Noailles), 
Robecque (Montmorency), 
Périgord (Talleyrand), 
Yalentinois (Grimaldi, pr. de Monaco), 
Houault (Gamaclies), 
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Hautefort, 

Saint-Simon (ftODvray), 
Beauvaa, 

Brancas-Céreste, 

Lamarck (Ligne), 

Caylus (Robert de Lignerac), 

Ossun^ 



170! 
1174 
i727 
1700 
1740 
1774 
4763 
1774 
1782 
178â 
1785 



, Montbarrey (Saint-Haarice), 
Crillon-Mahon, 
D'Estaing (Saillans), 
Gand, 



D'Esclignac, 

Je crois que cette liste et ces noms sont à leur place 
dans ces Mémoires; ils serviront de mémorandum 

pour ceux qui oublieront les anciens rangs. Je les 
trace avec un plaisir mélancolique. Sait-on ce qui ar- 
rivera dans l'avenir ? 

A noire retour de Paris, nous passâmes l'été chez 
nous à Quatzenheim, et nous n'allâmes pas cette an- 
née à Montbéliard^ à mon grand regret. La mort du 
grand Frédéric, arrivée en août, mit cette cour en 
cleuiL iMadarne la princesse fut particulièrement dé- 
solée. Elle aimait beaucoup soniUu$treoncle,et c'était 
d'ailleurs un grand appui pour ses enfants. Il s'oc* 
cupait d'eux avec une sollicitude très-vive, et s'était 
chargé de leur avenir. 

J'avais sans cesse des nouvelles d'Étupes. La corres- 
pondance était très-active; mademoiselle de Doms* 
dorf y était retournée, et M. ^Ya^gcmûnL y passait sa 
vie. Il prohtait du voisinage de Belfort, où il est en 
garnison, et ne quittait pour ainsi dire pas sa bien- 
' aimée. Ce futalors qu'il fit les vers dont j'ai parlé sur le 
loto, d'après la page de mon journal, dont il avait pris 
note. On me les envoya, et nous en rimes beaucoup. 
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Cet amour intéressait tout le monde ; les senti* 
ments bons sont si faciles à comprendre 1 Pourtant 

. on demandait le mariage, qu'ils retardaient toujours, 
pour avoir le plaisir de se fane malheureux et de 
soupirer au clair de la lune. C'était absolument le 
berger Quinchottis et la nymphe Dulcinée (au ridicule 
près, Lien entendu), car ce couple était charmant. 

Vers celle époque, on reçut à MdUtbéiiard la visite, 
de l'archiduc François d'Autriche, grand-duc de Tos- 
cane. Il ne resta que quelques heures chez son futur 
beau-père. Ce mariage-là n'^st point retardé par les 
beaux sentiments filés, mais par la politique. L'arcbi- 
duc est jusqu'ici héritier de l'Empire ; c'est un parti 
aussi brillant que celui de Paul PetrowiU l'étail pour 
la princesse Dorothée. En vérité, Dieu protège les fa- 
milles nombreuses^ quand elles observent sa sainte loi; 
c'est encore prouvé une fois de plus par la famille de 
Wurtemberg. Ils ont lait des pertes sensibles, c'est vrai, 
mais il faut payer le tribut à Thumanité, et ceux qui 
restent sont heureux ici-bas. 

Nous trouvâmes Strasbourg fort occupé du cardinal 
de liohan et de l'affaire du collier. Tout le monde s'é- 
levait contre lui ; ce n'était qu'une voix ; l'indignation 
était générale. On assurait qu'à la suite d'un mémoire 
envoyé à Sa Sainteté par le chapitre de la cathédrale, 
le pape Tavait suspendu pour six mois de ses fonc- 
tions sacerdotales. Cette affaire était le sujet de toutes 
les conversations ; on vendait les portraits des acteurs 
de ce procès. 

Les bons mots ne manquèrent pas non plus. On 
disait : 

— C'est le dernier coup de collier que donne la 
maison de Rohan. / 
On disait encore : 
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Le cardinal n'est pas franc du collier. 

Le cbapilre proiitade sa disgrâce pour soulever et 
faire valoir ses griefs contre lui. Il ôe lui pardonnait 
pas surtout d'avoir employé à des choses d'agrément 
personnel les fonds destinés à la reconstruction du 
château de Saverne. Il fit reprendre les travaux de 
cette résidence et cesser ceux ordonnés par le cardi- 
nal, qui étaient seulement de luxe et pour les plaisirs 
de la chasse. Les enfants chantaient dans les rues les 
couplets d'une chanson qu'on n'avait pas manqué de 
fàire mv le prélat et tout ce qui le concernait : - 

Ll rinnuceiite candeur 

Du prélat de Saverne 
Va briller comme un docteur 

Dans une lanterne, etc. 

On frappa à la monnaie de Strasbourg, lors du pro- 
cès du collier, des louis avec une infâme ei insultante 

altération. Il va sans dn'c que cela ne se renouvela pas, 
et que les auteurs en furent sévèrement recherchés, 
quoiqu'ils protestassent que c'était un hasard de la 

gravure. 

Lors de Tarrestation du cardinal, M. le prince de 
Gondé, qui a épousé une Rohan, le maréchal de Sou* 
bise, la princesse de Marsan, s'indignèrent et récla- 
mèrent. Le fait est que la iiiaiï^on de Rohan éprouva 
coup sur coup deux grands désastres, la banqueroute 
du prince de Guéménée et le déshonneur du cardinal 
grand-aumônier de France. Ce sont de ces choses qui 
tuent. A propos de celte ressenibiance de la reine avec 
cette horrible fille d'Oliva^ qui était tout le nœud de 
l'histoire, madame la duchesse d'Orléans m'a raconté 
une chose bien touchante et bien peu connue, une au- 
tre ressemblance de Sa Majesté, très-explicable cette 
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fois et très-douce à son cœur. C'était presque un se- 
cret à la cour : ce qu'il a de certain, c'est que per- 
sonne n'en parle.Madame la duchesse d'Orléans Ta 
su par madame ia princesse de Lamballe, qui lui re- 
commanda de ne point Tébruiter, et c'est un soir après 
souper, chez madame la duchesse de Bourbon, qu'elle 
se laissa entraîner par la conversation à nous le dire. 
Nous n'étions que quatre, et nous nous engageâmes 
au silence. Il a été gardé» j'en réponds. Les secrets de 
cour ne se divnl uent guère, chacun en craint les con- 
séquences, el la discrétion est une des premières vertus 
d'un courtisan adroit. Voici donc le fait : 

L'empereur Joseph II avait dix-sept ans lorsqu'il 
connut à Vienne, par hasard, une jeune chanoinesse 
presque de son âge, dont le père était retiré au château 
de Scbœnbrunn, où il avait des fonctions, et où sa 
fille demeurait avec lui. Le prince, on le sait, aimait 
la solitude ; dès cet âge si tendre, il se promenait de 
longues heures sous les grandes allées du parc, rêvant 
à son avenir, au fardeau si pesant de cet empire au- 
quel la Providence le condamnait. Un soir, il était tard, 
tout le monde dormait an château, il entendit au fond 
d'un bosquet des gémissements et des plaiiUes; il lui 
sembla reconnaître mie voix de femme ; il y courut. 
L'obscurité était complète; cependant il aperçut 
comme un paquet blanc jeté sur l'herbe; il s'en ap- 
procha : c'était une jeune fille. Elle ne le reconnut 
point ; mais, en le voyant, elle l'appela avec des san^» 
glots, en le suppliant d'avoir pitié d'elle et de venir à 
son secours. Le prince lui demanda qui elle était, ce 
qu'elle faisait si tard en ce lieu, et si elle n'était pas 
blessée . 

Elle se nomma : c'était la comtesse Wilhelmino 
de B.«. En se promenant au milieu, des bois, ainsi 
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qu'elle en avait rbabilude» elle avait voulu dénicher 
un nid d'oiseau placé sur une branche un petf haute ; 

elle était tombée et s'élaiL foulé le pied. Depuis lors il 
lui avait été impossible de se lever, et sa souffrance 
était telle que^ sans lë secours d'un bras, elle ne pou*» 
vait rejoindre le logis de son père. 

Joseph resta frappé de cette douce voix; bon et 
simple comme il Tétait d'ailleurs, sûr de ne pas être 
reconnu^ il aida la jeune fille à se relever, et lui offrit 
soQ appui pour retourner au château. Wilhelmine 
' Taccepla , en se plaignant beaucoup; elle souifrai^ 
excessivement, et chacun de ses pas était une douleur. 
Le trajet fut long; pendant la route, le prince essaya de 
l'interroger. Ellc.lui raconta naïvement qu'elle était en 
congé de son chapitre, qu'elle n'habitait Schœobrunn 
que depuis trois semaines; que sa famille, d'une no^ 
blesse des plus anciennes, était pauvre, et que son 
père, vieux soldat des guerres de Hongrie, bien connu 
de l'impératrice, avait eu pour rétraite un poste de 
confiance dans cette résidence impériale. Bile n'avait 
plus de mère, elle était fille unique; on lui avait ob- 
tenu une prébende, puisqu'elle n'avait point de dot. 
Elle se trouvait contente de son sort, et ne demandait 
rien à Dieu que la continuation de ce bonheur < 

Enfin ils arrivèrent; Le vieillard était couché selon 
son habitude ; une servante veillait \ elle était inquiète^ 
mais elle resta stupéfaite en reconnaissant Joseph, qui 
mil un doigt sur ses lèvres el lui glissa deux ducats 
dans la main pour la faire tairC. 

— Soignez bien la comtesse, dit-il, je retiendrai 
savoir de ses houvelles; 

La jeune fille fut plusieurs jours couchée, elle 
souffrit beaucoup, et, selon sa promesse, le prince en* 
Yoya chaque matin s-informer de sa santé. On ne dit 

II. S6 
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point à la comtesse Wilhelmiue ie nom du jeune sei- 
gneur qui l'avait secoonie; son père ne le soupçonna 
pas plus qu'elle. An bout de trois semaines elle fut 
s'asseoir au^bord du jardin et prendre l'air; elle s'y 
oublia un soir^ et je ne voudrais pas jurer que sa pen- 
sée ne chercha pas son protecteur. La cour n'était 
plus au château, le silence ré^aail pai tout, la com- 
tesse se croyait bien seule, lorsque tout à coup elle 
vit paraître le jeune seigneur au détour d'une ailée. 
Elle devint rouge comme une cerise et essaya de se 
lever ; il la prévint. 

— Restez, restez, je vous en prie, madame la corn* 
tesse, je ne veux pas que vous vous dérangiez; je serai 
charmé de causer un peu avec vous de jouir de la 
vue du rétablissement de votre santé. 

Wilbelmine |*esta tout interdite. Ëlle se rappelait 
les circonstances de leur première rencontre, elle son- 
geait à tout ce qu'il avait fait pour elle, à ses soins, î\ 
l'intérêt qu'il lui avait montré, et elle songeait en 
* môme temps qu'il lui avait paru aimable, qu'il était 
jeune, qu'il avait un noble visage, enfin tout ce qu'il 
laut pour plaire : il plaisait déjà. Il resta plus de 
deux heures avec elle; il ne dit pas : 
Je reviendrai demain. 

PourLaiit le lendemain elle attendit, et le lende- 
main il revint; et il revint ainsi chaque soir, quand 
tout dormait autour d'eux. Lorsque la comtesse put 
marcher, ils se promenaient ensemble sous ces beaux 
ombrages. L aiuijur y était en tiers avec eux. Joseph 
aimait pour la première, pour la seule fois de sa vie 
peut-être; la jeune fille ignorait son cœur, et ne se 
rendait même pas compte du sentiment qui l'entrai* * 
nait. Son père, âgé, inlirme, conlianten elle, ne veil- 
lait point sur ses démarches ; il la voyait avec bonheur 



biyilizûu by GoOglc 



CHAPITRE XXXVI. 303 

s'établir près de lui, il voyail leur avcnirà tous les deux 
fixé, et ne songeait pas qu'il y eût au monde pour une 
fille de dix-huit ans des tentatears oa des tentations. 
Cette liaison dura ainsi à Tinsu des courtisans , ce 
qui serait impossible en France et ce qui est naturel 
à Vienne, où les princes jouissent de la môme liberté 
que les particuliers. Celte liaison devint bientôt aussi 
intime que possible, et cela devait être; Wilhelmine 
était trop innocenie pour calculer les suites de l'en- 
tralnement de son cœur. Le prince était an comble 
du bonheur; il oubliait, près de cette âme naïve 
et dévouée, les intrigues de la cour et les soucis de 
la grandeur. Il s'était donné pour un offlcier des 
.gardes wallonnes^ et il expliquait par la sévérité de 
ses supérieurs la nécessité du silence le plus absolu 
qu'il avait exigé d'elle. Wilhelmine marchait à sa 
perte, et un moment suffit pour la perdre. Comment 
maintenant cacher sa faute et le remords qu'elle en 
ressentait ? • 

— Marions-nouSi répétait-^Ue incessamment , et 
nous n'aurons rien à cacher. 

Il était trop tard. Le prince, d'ailleurs, trouvait des 
excuses, des remises; ( lie le croyait, elle l'aiiuail tant! 
Enfin, un soir qu'il était près d'elle dans leur petit jar- 
din particulier^ le vieillard se présenta tout à coup de- 
vant eux. L'habitude de la sécurité leur avait fait né- 
gliger les précautions ; iU lurent surpris au moment 
où ils s'y attendaient le moins. L'officier connaissait le 
prince, lui. En Fapercevant, en entendant sa conver^ 
satioii avec sa fille, il ne lui resta pas un doute sur siiii 
malheur; iurieux, hors de lui, il veut arracher son en- 
fant des bras de son séducteur en s'écriant : 

— Est ce là la récompense de mon sang répandu 
pour vous, Altesse? 
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A ce mot d'Altesse, la jeune ûUe jeta ua cri et se 
précipita vers son amant. 

— Que signiûe ce titre? Qui. êtes- vous? Vous m'a- 
vez trompée. 

L'explication ne pouvait ^rder; elle eut lieu y et 

Wilhelmine, frappée de stupeur, tomba sans connais- 
sance aux pieds de son père. On la crut morte ; on la 
transporta sur son lit 1 elle fut plusieurs heures sans 
revenir à elle. Le prince, malgré les prières, malgré 
les ordres, iDalgré les cris de M. de 1]..., ne voulut pas 
la quitter d'une minute jusqu'à ce que ses yeux fus- 
sent ouverts. Lorsqu'elle eut enfin repris ses sens, il 
porta sa main à ses lèvres en lai disant ; 

— Wilhelmine, je suis forcé de partir maintenant, 
mais je reviendrai ce soir^ et je vous prouverai, ainsi 
qu'à votre père, que je ne suis pas un ingrat. S'il a 
versé son sang pour Marie-Thérèse, Joseph reconnaî- 
tra ce dévouement par tout ce qu'il peut donner de 
plus précieux. Vivez pour notre enfant, pour moi, 
pour votre père, et ayez toute confiance : je ne vous 
tromperai jamais. 

La journée se passa dans l'anxiété la plus vive* 
Le vieux soldat tremblait qu'il ne voulût mettre un 
prix au déshonneur de sa fille, et il eût préféré la 
voir morte ; il désirait l'arracher à ses séductions, et 
la pauvre enfant était encore dans le danger le plus 
grand • Ce furent des heures cruelles. Enfin le soir 
arriva, et, ainsi qu'il l'avait promis, le prince revint, 
mais il ne revint pas seul. Il avait avec lui son cha- 
pelain et un officier de sa maison. 

^ Monsieur de B..., dit-il, voulez-vous bien m'ac- 
corder la main de votre fille? Wilhelmine, vouiez-vous 
être ma femme? 

La surprise» la joie, ûtèrent au vieux soldat ia fa* 
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collé de répondre. Ensuite il ironva des objections, 
des impossibilités, dans la haute position do prince. 

La raison d'État, la politique, il ût tout valoir ; à tout 
Joseph répondait : 

— Jfe le ^eux, cela sera. ^ 

Cela fut en elleL. Le mariage morganatique fut 
célébré daus la chapelle du châteaui Wilhelmiue près* 
qne mourante y fut transportée. 

— Haiotenant ta vivras, ma bien*aimée, loi di* 
sait-il. 

Mais le coup était porté, la pauvre femme accoucha, 
dans la nuit, d'une petite flUe qui reçut son Qom de 
Wilhelmine, et qm reçut aussi son dernier soupir 
(iaos un baiser. Le prince fut inconsolable; il laiiiit 
en perdre la tète, et ne pouvait s'arracher d'auprès 
du cadavre. L'enfant lui fut odieux les premiers 
jours, ensuite il la demanila, il voulut la voir tou- 
jours, et voulut qu'elle fût élevée aussi près de lui 
que possible, et tous ses soins se concentrèrent sur 
elle. Par un hasard assez explicable, cette petite 
ûlle était le portrait frappant et calqué de Marie- 
Antoinette. Sa mère, lorsqu'elle la portait dans son 
sein, regardait sans cesse un tableau qu'elle avait 
dans sa chambre et qui représentait cette princesse : 
c'est dire combien cette jeune hlle est belle. Plus 
tard, quand les soucis du gouvernement eurent un 
peu détourné Joseph de la jeune comtesse Wilhelmine, 
la reine te fit venir à Versailles, elle y est encore. Elle 
habite, dans le parc môme, une petite maison, donnée 
autrefoisàla duchesse de Gramont. Elle y est seule avec 
sa gouveruaate et ses domestiques. La renie et Ma- 
dame Royale la voient souvent; du reste, elle ne sort 
point et ne reçoit absolument personne. On dit que 
Sa Majesté veut la doter et lamarier richement. 

sa* 



biyiiized 



306 MÉMOIRES DE Lk BARONNE O'OBERKIRGH. 

Si le cardinal de Roban eut pris cette nièce cbécie 
pour la reine, cela eût pu se comprendre ; mais , une 
créature telle que cette d'OIiva ! Il fallait avoir perdu 
le sens et tout souvenir de sa qualité de grand sei- 
gneur pour se tromper de la sorte. 

Cette année, on signa le traité concernant les né* 
gociations entamées depuis si longtemps entre le roi 
et le duc de Wurtemberg, en qualité de comte de 
Montbéliard, pour régler les limites de ce comté. 
C'est le baron de Rieger et M. Gérard, prêteur royal 
de Strasbourg, qui ont terminé cette ailaire signée le 
21 mai. 

On apprit presque en mdme temps la naissance 

de madame Sophie, fille du roi, morte depuis à Ver- 
sailles le 20 juin 1787. On lut pourtant bien beureux 
lorsqu'elle vint au monde, le roi ne saurait avoir trop 
d'enfants. 

Mademoiselle de Gondé a été élevée à la dignité 
d'abbesse du chapitre de Remiremont en remplace- 
ment de la princesse Charlotte de Lorraine-Brionne, 
sœur du prince de Lambesc, qui n'a été abbesse que 
bien peu d'années. Celle-ci avait succédé à la prin- 
cesse Christine de Saxe» dont j'ai déjà parlé. Made- 
moiselle de Condé, née en 1757, avait vingt-neuf ans. 
Elle a été élue à l'unanimité des sulTrages. Elle envoya 
sa procuration k madame de Montuejouls et fut ap- 
préhendée dans sa personne, le âti août. Madamei-de 
Messey fit la présentation. M. de la Porte, intendant 
d,e Lorraine, avait été désigné par le roi pour assister 
à rélection. Il est irère de madame de Melfort. Il pos- 
sède un marquisat en Normandie. On sait qu'pn peut 
acheter un marquisat, sans pourtant devenir mar- 
quis. On est seulement seigneur de la tei re, à moins 
que le roi ne confère le titre, ce qu'il ne fait pas 
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toujours. C'est jostement le cas de M« de La Porle. 

Le palais abbatial de Remiremont, que va habiter 
la princesse, est d une magnilicence toute royale. Il 
a< été commencé en 17â2 par ordre de la princesse 
Anne-Charlotte de Lorraine, qui en a été abbesse jus- 
qu'en 1773. Nous vonlions aller voir mademoiselle 
de Condé, qui avait eu Textrême amabilité de nous y 
engager, H. d'Oberkirch et moi» mais cela nous fut 
impossible. Voilà déjà trois fois que je manque le 
voyage de Remiremont. J'aurais pourtant grand plaisir 
àle.fairé. 

Je reçus de madame la princesse de Montbéliard 

des détails sur la mort du grand Frédéric. Peu de 
temps avant, il avait adressé une requête au conseil 
souverain d^Àlsace pourun de ses sujets, ce fut presque 
sa dernière action ^. Il avait dû, bien malgré lui, se sou- 
mettre au protocole sans lequel nulle requête n'était 
admise. Ou considérait si bien ce conseil comme pou- 
▼oirde premier ordre, que, lorsque les souverains d' Al- # 
lemagne traitaient avec lui, ils se conformaient aux 
formules consacrées, c'est-à-dire : nosseigneurs, et 
mppUe le roi ou prince, etc. Leur orgueil en souifre 
beaucoup, mais il n'y a pas moyen de faire autre- 
ment. 

Le roi de Prusse, Frédéric II, est mort le 17 août 1786. 
Malgré la maladie douloureuse qui l'accablait, il a gou- 
Teroé jusqu'à la fin avec la même sûreté de vues et la 

même application. Il lisait lui-même les dépêches de 
tous les ministres à l'étranger, et chaque matin, de- 

1 Le conseil d'Alsace était ainsi composé : un premier président, 
un second président, deux conseillers d'honneur d'église, quatre 
conseitlprs cîievaliers d'iionneur d'épée; une {iirmière chambre de 
dix conseillers, une seconde chamLre de utui coiibeiilers et les gens 
du roi. 
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puis quatre heures jusqu'à sept, il dictait les réponses 

et sa correspondance, tant avec les ministres des af- 
faires étrangères^ qu'avec son ministre du cabinet. 
Quelques jours avant sa mort» il dictait encore à ses 
aides de camp les manœuvres qu'il voulait faire exé- 
cuter au camp de Silésie. Il est resté, jusqu'à la fin, 
en uniforme et boUé, hors celle de ses jambes qui 
s'était trop enflée. Il ne voulait jamais accepter de 
robe de chambre : c'était, disait-il, une gâterie^ une 
mollesse indigne d'un soldat. 

Il est mort à son cb&teau de Sans-Souci, oii il s'était 
fait transporter, après avoir horriblementsonffert cinq 
semaines sans pouvoir se coucher, tant son hydropisie 
'l'avait enilé et l'incommodait cruellement. Il ne laissa 
jamais échapper ni une plainte ni le moindre signe 
de ce qu'il éprouvait. Ce fut un héros jusqu'à la fin 
Un des preiiiiers actes de Frédéric-Guillaume a été 
de nommer lieutenant-général M. de Borck, son 
ancien gouverneur, âgé de quatre-vingt-deux ans. 

Madame la princesse de Montljc'liard m'envoya en 
môme temps un tableau de découpure, envoyé pour 
moi par madame la grande-duchesse de Russie. 

Il représente la grande*duchesse Marie, donnant le 
bras à son mari le grand-duc Paul Pétrowitz, et, sur 
la gauche, ses fils, les grands-ducs Alexandre et Cons- 
tantin. Ce dernier, appuyé sur une bêche, creuse un 
trou pour planter un jeune arbre; son frère aîné tient 
l'arbre et le montre à ses parents. 
* Tout à fait à gauche^ se trouve une statue de Pierre 
le Grand, en costume grec, tenant d'une main une 
epée et de l'autre une flèche. 

Ce souvenir de mon auguste amie m'a fait le plus 

* Frédéric le Grand a laissé à madame la duchesse de Wartem- 
bcrg vingt mille écut une fois pajrés, et une bague au duc soii uiari« 
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grand plaisir, on le conçoit facilement. Sa bonté 
daigne me conserver une affection vraie dont elie 
multiplie les témoignages. Je regrettai vivement de 

ne pouvoir aller à Moiitbéliard remercier madame la 
princesse, mais cela me lui toutà lait impossible ; après 
une absence aussi longue il nie fallut rester chez moi 
jusqu'au mois d^octobre. A celte époque on joua la 
comédie à Ëtupes; on m'assura que j'étais nécessairey 
on me destinait un r61e sérieux et m'écrivait-oo en 
plaisantant, «c'était le cas ou jamais deprendremon 
grand air de gravité, » La princesse Élisabeth, qui avait 
alors dix-neuf ans, se faisait grande fôte d'y jouer un 
rOde ; ma santé s/était beaucoup fortifiée, je n'avais 
pas de bonne excuse à alléguer ; aussi, quoique je ne 
me trouvasse pas très-brave, j'osai airroiiter la scène. 
La princesse Élisabeth y fut charmante ainsi que la 
princesse Marianne. M. de Maucler, qui dirigeait la 
troupe, voulut bien préleudrc que je ne m'en étais pas 
trop mal tirée non plus. 

Nous perdîmes bientôt après le baron de Rathsam« 
bausen^ commandant de grenadiers au régiment de 
Nassau que nous avons vu, en 1784, loi squ'il nous vint 
de Genève où il était en garnison. On le regretta beau- 
coup . Hélas I combien déjà sont disparus autour de 
nous I 
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Modes extravagantes de 1787.— Banqueroute de mademoiselle Bertin. 
— L'abbé Terruy. — Son perroquet. — On brûle Tabbé en effi- 
gie. — Vers. — BépoDse da président flocquart. — Madame 
Paulse. — Colère de Voltaire. — Banqueroute de ll« de Sakite- 
James. — L'homme an roeher. — Le duc d'Orléans et madame 
de Genlis. — Plaisanterie du comte d'Artois. — Malheur de 
M. Beaiijon. — Madame Saint-Huberti. — Passion de la cbasse. 

Madame Kornemana contre Beanmareliais. — Édit sur les 
protestants. 

■ 

1787. — Bien qu'en province, nous étions fort au 
courant des modes et des nouvelles de Paris, Plusieurs 
de nos amis nous envoyaient des balletins suivis et 
de véritables gazettes. Les femmes n'avaient rien de 
très-nouveau pour cet hiver de il^l. Les belles étoiles 
et les diamants continuaient à primer, c'est-à-dire le 
luxe et la richesse ; mais les hommes imaginaient des 
singularités. D'abord il fut du bel air absolument d'a- 
voir des gilets à la douzaine, à la centaine môme, si 
l'on tenait à donner le ton. On les brodait magnifique* 
ment avec des sujets de chasse et des combats de car 
Valérie, môme des combats sur mer. C'était extrava- 
gant de cherté. Les boutons d'habits étaient non 
moins bizarres; ils représentaient tantôt des portraits, 
tels que les rois de France, les douze Césars, quelque- 
fois des miniatures de lamiile ; deux ou trois hardis 
petits-maîtres y mirent les portraits de leurs mai- 
tresses. Les portraits étaient presque larges comme 
un écu de six livres. Yous jugez à quoi ressemblait un 
homme ainsi plastronné; mài$ c'était la mode l que ré- 
pondre à cela ? 

Cet empire des modes subit un grand cataclysme. 
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Mademoiselle Bertin, si fière, si haute, si insolente 
même, qui travaUkUt avec Sa Majesté, mademoiselle 
Bertin étalant sur ses mémoires en grandes lettres : 
Marchande de modes de la reine; mademoiselle l^eitin 
vient de faire banqueroute, li est vrai que sa banque- 
route n'est point plébéienne, c'est une banqueroute 
de grande dame, deux millions ! c'est quelque chose 
pour une marchande de chiffons. Les petites-maî- 
tresses sont aux abois; à qui s'adresser désormais? 
qui tournera un poa£7 qui momlira un toquet? qui 
posera des plumes? qui inventera un nouveau juste? 
On assure que mademoiselle Bertin cédera à toutes les 
larmes et continuera son commerce. On dit aussi 
qu'elle a été ingrate pour la reine, et que sans cela Sa 
Majesté ne Voùl point abandonnée dans son malheur, 
bien qu'elle fût occupée de tristes choses et d'intérêts 
plus graves. 

Les banqueroutes étaient partout; nous avons eu la 

nôtre à Strasbourg, ccllo du directeur de la monnaie. 
Une plainte fut portée contre lui pour malversation. 
On l'accuse d'avoir fait un bénéfice sur les louis. Il 
les re(,-ul pour les refondre au taux de ceux qui ont 
été altérés ou écornés autrefois par ordre de i abbé 
Terraj. On sait que ce ministre peu consciencieux 
avait osé ordonner cette falsification. Dieu sait les cris 
et les lamentations que cette mesure amena. L'abbé 
Terray devint la hôte noire de la France; il n'y compta 
plus un ami. D'ailleurs il était méchant, vindicatif et 
désagréable. Il avait sur son escalier un gros perroquet 
qui criait sans cesse : 

— Au voleur 1 

Ah 1 dit un plaisant, cet animal, on le yoit bien, 
a l'habitude d'iuiiiouccr son maître. 

On brùia i'abbé en eiiigie, on le pendit au coin des 
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rues, on le chansonna de toutes les manières, il n'en 
continua pas moins son ohemia et acquit une fortune 
immense. Cet abbé, de mœurs aussi dissolues que de 

conscience facile, a cLc accusé de toutes les infamies. 
Voici des vers que l'on fil sur lui : 

Le seul aspect d'un tèl ministre 
De sa vie offre le tableau ; - 
A cette figure sinistre, 
France^ reconnais ton bourreau. 

Le fait est qu'il était très-laid. Ces vers ont été ins- 
pirés sans doute par une réponse du président tioc- 
quart, devant qui ce contrôleur général disait qu'il 
fallait BoigMT la France. 

— C'est possible, répondit M. Hocquart, mais la 
malédiction sera pour le bourreau. 

Je me rappelle aussi un mot de Voltaire auquel on 
annonçait à Ferney la visite de madame Piulzc, 
femme d'un fermier général qui possédait une terre 
dans son voisinage. Pour obtenir un meilleur accueili 
elle fit dire an philosophe qu'elle était nièce de l'abbé 
Terray. 

— Répondez à madame Paulze, répondit Voltaire 
en furie, qu'il ne me reste plus qu'une seule dent et 
que je la garde contre son oncle . 

Une autre banqueroute (hélas 1 les temps sont à 
cela, el il est à craindre que ce ne soit que le prélude), 
une autre banqueroute fait encore beaucoup de bruit 
dans le mondeé Elle touche de près le marquis de Puy- 
ségur, colonel du régiment d'artillerie .en garnison à 
Strasbourg. C'était celle de son beau-père, M. de 
. Sainte-James, trésorier géiiéral de la marine, qui a 
fait tant de folies pour son parc de Neuilly, et que le 
roi appelait VMomme au rocher^ pour avoir rencontié 
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un rocher énorme traîné par quarante chevaux et 
destiné au, jardin anglais de ce financier^ que le peu<> 
pie baptisa la Folie Sainie-James^ à bien juste raison» 

C'est, du reste, un endroit ravissant, un lieu de pro- 
menade enchanteur. Je me souviens d'y avoir rencon- 
tré et dérangé beaucoup un couple amoureux i c'était 
M. le duc d'Orléans et madame de Genlis. Ils étaient 
censés brouillés par respect pour madame la duchesse 
d'Orléans, qui l'avait obtenu à force de larmes, et ils 
furent bien contrariés de nous voir là. Son Altesse 
sérénissime avait demande le huis clos du jardin, M. de 
Sainte-James le lui avait promis, mais le concierge 
comprit mal, il nous laissait toujours entrer avec le 
laisser-passer de M • de Puységur et ne nous crut pas 
enclavés dans l'exclusion. Le prince nous salua assez 
platement, la dame prit un air superbe et releva la 
téte eniioàsLregardant fixement comme une impéra** 
trice. Je la revis le soir je ne sais^ plus où, avec son 
éternelle harpe qu elle traînait partout à sa suite; elle 
ne^lMiiBbla pas me reconnaître, et sa hauteur ne s'a- 
baissa pas devant ce souvenir. 

La-folie Sainte-James était placée près de Bagatelle, 
de l'autre côté de la route. M. le comte d'Artois en 
faisait des plaisanteries infinies et ne pouvait se taire 
d'être écrasé par le luxe de ce traitant. 

— Je voudrais bienj disait»il un jour^ faire passer 
che£ moi un bras du ruisseau d'or qui sort du rocher 
de mon voisiUi 

Quoi qu'il en soit, le pauvre M; de Sainte-Jaraes fut 
conduit à la Bastille à la suite de mauvaises affaires K 

1 M. Bandanl de Sainte-Jamés prenait pnrt à une foule d'entre- 
prises* li en prit une très-considérable dans la Compagnie Française ' 
du commerce du Nord, dont Tobjet était de transporter, dans nos 
porte, les bok de constraction de Hambourg, «te. Le 2 février 17S9, 
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M. de Puységur s'en montra très-affligé; il venait nous 
voir souvent* Une de ses somnambules le lui avait pré* 
dit, assurait*!!. 

Après avoir inspiré tant d'envie, M. de Sainte- James 
vient de mourir pauvre. Ces ânanciers si fameux et si 
prodigues ont presque tous eu le même sort. Voyez 
M. Bouret ^. M. Beaujou me parait le type d^un mal^ 
heur incomparable. Qu'y a-t-il de plus terrible que 
cel homme comblé des dons de la fortune, ne pou- 
vant jouir d'aucuDi ne trouvant pas une minute de 
sommeil sous des lambris dorés, sous des courtines 
de damas des Indes, ne pouvant marcher dans les jar- 
dins les plus enchanteursi ne pouvant supporter même 
ses carrosses doublés de satin et moelleusement bal- 
lottés sur des ressorts anglais, réduit à mani;er du 
gruau à Teau pendant que sa table était couvertedes 
mets et des vins les plus recherchés, enfin, entouré 
des plus jolies femmes de la cour, qu'on appelait ses 
berceuses, auxquelles il ne pouvait adresser que quel- 
ques mots de galanterie insignifiante? Il me fait abso- 
lument l'effet de ce personnage de la fable pour lequel 
tout ce qu'il touchai t se changeait en or. Je l'ai plaint 
bien davantage qu'un malheureux manquant de 
tout. 

Je revis avec grand plaisir madame Saint^Huberti 

cette fortune laborieusement acquise s'échappait des mains de M. de 
Sainte-James. Le ministre de la Marine lui déclarait qu*il renonçait 
an trûtéi par lequel ïi commissionnait cette compagnie* M. de 
Seinle'James avail fait des avancea considérables à l'État, et n'en 
était pas remboursé; il ne put donc parer an sinistre qai Ait le ré- 
sultai de la résolution du traité (mémoire à ewmUter), 

^ Le roi avait trouvé, dans la forât de Sénart, un lien propre à un 
rendez-vous de cliasse. M. Bouret acheta le terrain et y fit bâtir un 
admirable pavillon où il eut la satisfaction de voir le roi accepter 
une p^che A lavéritt^ se^ créaqders faisaient au môme moment chet 
lui la saisie de ses meubles. 
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(qoi vint chanter à Strasbourg), même dans Didm, 
où je TaTais déjà admirée à Paris. J'étais avec la com- 
tesse Razomowska, aimable femme qui m'avaitapporlé 
une lettre de madame la gracde-duchesse. Cette lettre 
qui la recommandait à mes soins et m'ordonnait de 
lui témoigner de Tamitié, était pleine de tendresse 
pour moi : « Ma première favorite, m'écrivait, S. A. I., 
seraaus$i la dernière, » comment mériter une si conâ* 
tante bonté ? 

La comtesse Grégoire Razomowska était polonaise 
et helle-tiiie du comte Kyrille Razomowski, hetman des 
Cosaques et feldmarécbal, ce qui ne voulait pas dire 
qn'il eût des talents militaires. Le grand veneur Alexis, 
frère de rhetrnaiî, a été eu grande faveur sous i'impé* 
ratrice Elisabeth. 

Pour en revenir à Dtdon^ un bel esprit a fait sur 
cette représentation des vers intitulés : Èpître aux R(h 
mains. C'est, dit-on, un officier d*artillerie qui se pique 
de poésie et qui s'enthousiasma de l'illustre virtuose^ 
Les voici ; ils sont peu connus ^ je crois : 

Romains, qui vous vantez d'une illustre origine. 
Voyez d'où dt^pendil voire empire nais'^ant, 
Didon ne put trouver d'attrait assez puissant 
Pour retarder la fuite où son amant s'obslioe ; 
Mais si Tautre Didoui rornement de ces lieux, 

Eût été reine de r^irthage, 
11 eût pour la servir aluindoiiné ces lieux, 
Et votre beau pays serait encor sauvage. 

Je ne trouve pas ces vers excellents, il s'en faut; 
mais ils firent du bruit. Madame Saint*Huberti s'en 

montra charmée. Elle était venue à Strasbourg pour 
quelques semâmes, et comptait donner plusieurs re- 
présentations, lorsque, sur la réclamation de l'Opéra, 
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elle a reçu l'ordre de retourner immédiatement à ses 
rAles. Nous avons été fort contrariés et fort penauds. 

Les loges étaient louées, les arrangements faits, et 
nous en sommes pour nos frais et nos espérances* 
Madame Saint-Huberti est liée depuis plusieurs années 
avec H. * le comte .d'Eotraigues ; on assure même 
qu'elle Ta épousé secrètement. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est qu'on ne parle point d'elle et qu'on ne lui donne 
aucun amant. Elle est dix fois sage. 

Tout Strasbourg était en mouvement pour le procès 
de M. et de madame Kornmann. C'était une guerre 
véritable. On s'arrachait les yeux, on prenait parti 
pour ou contre les plaidants. Chacun racontait son 
histoire. Chacun assurait l'avoir vue ou avoir reçu une 
lettre positive. Les uns criaient de leur grosse voix, 
les autres prenaient leur fausset On s'égosillait sur 
tout cela, parce que M. Kornmann, originaire d'Al- 
sace, a longtemps habité Strasbourg. Cet ancien ma« 
gistrat devint banquier à Paris et caissier des Quinze* 
Tingts. 11 n'avait rien de séduisant, aussi madame sa 
femme, de complexion amoureuse apparemment, cher- 
cha h s'en dédommager avec un galant : elle choisit 
M. Daudet de Jossan K Ces amours se tinrent secrètes 
pendant quelque temps, enfin elles se découvrirent 
comme tout se découvre. M. de Beaumarchais se mêla 
à tout cela d'une manière lâcheuse pour son honneur, 
mais triomphante pour son esprit et son talent. Il a 

publié, sur celte affaire et sur une autre avec le comte 
de la Biache, des mémoires plus amusants et plus 
piquants, si c'est possible, que le Mariage de Figaro. 
Mon peu de sympathie pour les idées et pour les sen- 

^ Ce Daudet de Joisan était petlt-flls d^Adrieime I<ecoavrear et du 
maréchal de Saie. 
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timents de M. de Beaumarchais ne m'empêche pas de 
rendre justice à son talent et à son esprit ; l'esprit a de 
grandes séductions^ et je dois avouer que sa Folk 
Journée m'a plu en dépit de ma raison. Je n'ai point 
lu les mémoires pour ne point m'embarrasser la lète 
de choses inutiles et malséantes, puis aussi pour res- 
ter neutre tout à mon aise et ne blesser aucun parti. 
Je les écoutais tous. 

^ Quoi I TOUS ne savei pas, monsieur, que ce pau** 
vre M. Kommann a manqué d'être assassiné deux 
fois, et que c*est certainement votre Beaumarchais, ce 
coupe«jarretSt d'accord avec le Jossan... 

Ce n'est point mon Beaumarchais d'abord, ma- 
dame, aucun de ces gens-là n'est mien, grâce à Dieu. 

— Enfin, madame Kornmann est la honte de son 
sexe, on rougit d'entendre prononcer son nom. Si 
son mari obtient de la faire enfermer, comme il le 
demande dans sa plainte en adultère, ce sera la plus 
grande justice possible. Du reste, la consultation des 
avocats au conseil souverain d'Alsace est tout à fait 

pour lui. 

— Je vous demande pardon, reprenait le premier, 
on vous a induite en erreur, les avocats ont posé la 
supposition où l'adultère et surtout la tentative d'as- 
sassinat seraient prouvés, mais rien n'est plus dou* 
teux. 

~ Monsieur, on Ta vu. 

— C'esl-à-dire, on prétend avoir vu, ce qui est bien 
différent. On ne cherche point de témoin ordinaire- 
ment pour ces sortes de choses. 

— Non^ ce sont les témoins qui vous cherchent. 
Vous êtes donc coiUé de ce pauvre sot de 

M. Kornmann ? 

— Non, c'est lui au contraire qui.«. 

27. 
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Nous étions tous à voiruoe ascension de M.filaa* 
chard ; on l'oubiiait pour ce malheureux procès» j'y 
ramenai l'attention. L'aéronaute s'était enlevé avec 

le plus grand succès et il déployait en ce naoment 
sou parachute» invention nouvelle et tout à fait cu- 
rieuse. C'est pour la vingt-sixièoie fois que M. Blan- 
chard se perd dans les nues. Le cœur me bat lorsque 
je vois couper cette dernière corde et le hardi navi- 
gateur de Tair s'élanqer sur cette route inconnue. 
Que de courage et de présence d'esprit il faut pour 
s'aventurer ainsi î La tête me tourne rien que d*y 
penser. M. Blanchard s'est montré tous ces joui*s-ci» 
quelques extravagants ont demandé à le suivre. Des 
gens pourtant bien raisonnables disent que cette expé- 
dition les tenterait si elle était faisable. On ne peut 
se faire l'idée du monde vu ainsi à vol d'oiseau» cela 
doit être magnifique. 

Au milieu de toutes ces futilités dont la vie se com- 
pose en France» il e^t pourtant une phose sérieuse 
dont nous nous préoccupâmes constamment à cette 
époque. On présenta un édit pour fixer Tétai des pro- 
testants, et quelques personnes, dont la ferveur n'était 
cependant pas toi^ours exemplaire, firent tout au 
monde pour s'y opposer. Madame Louise de France» 
du fond de son couvent, supplia vivement le roi de 
laisser subsister les us et coutumes passés. Cette sainte 
princesse ne pèche que par trop de zèle. Mais la ma- 
réchale de Noailles» mais madame de SiHery«-Genlis 
que j*ai rencontrée, vous le savez, à la folie Sainte- 
James i On m'envoya à ce sujet les vers suivants : 

Noaille et SfUery, ces mèros de l'Église» 

Voudraient gagner le parleuienl; 

Soit qu'on les voie ou qu'on les lise. 
Par malheur on devient aussitôt protestant. 
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Ces rimes ne prouvent qu'une (chose (elles sont trop 
mauvaises pour produire un autre effet), c'est que les 

femmes ont grand tort de se mêler de ce qui ne les 
regarde pas^ et qu'elles autorisent ainsi les autres à se 
mêler de ce qui les regarde trop. 

II était temps, il nous semble, de détruire les abus 
dont Teffet déplorable se renouvelle sans cesse. Peut- 
on oublier quCi dernièrement encore» madame d'An- 
glure« fille d'un protestant et d'une catholique, a été 
déclarée bâtarde, parce qu'il n'existait pas d'acte de 
célébration du mariage de ses parents? N'était-ce pas 
une tyrannie déplorable que d'imposer ainsi la ruine 
et le déshonneur à une famille, parce qu'elle ne pense 
pas comme vous ? Oh f Dieu souverainement bon, 
souverainement juste, ne peut vouloir cela. L'édit 
du roi Louis XYI, qui prouve une fois de plus la 
justice et la bonté du cœur de Sa Majesté, est venu 
satisfaire à des vœux si légitimes. C'est le 29 no- 
vembre que le roi a fait enregistrer au parlement de 
Paris cet édit par lequel la validité des actes de nais- 
sancCf de mariaue et de décès de ses sujets non calho- 
liques est reconnue. 
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Lettre delà grande- duchesse de Russie. — Sa sollicitude pour moi, 
^ Le grand duc Paol sollicite d^aUer à TanMe. — Antre lettre 
ae la grande-4aclièMe. — Ses inquiétate. — Hiver rigoureux 
de 1188* — Mariage de M. de Cbaatellax. — Amoar-propre d'aa« 
teur. — Mariage de TarcliidQC François. — Madame de Mullen- 
beiou — Nouvelle lettre de la grande-daehease JAarie. <— Bra> 
Toare do grand-duc Paul. — La princesse auguste de Brunswick. 
— Sa mort. — Madame de Krudener» — Mort de num père. — 
Lettre de madame de Mackao, 



Celte année 1787 finit mal pour moi; je tombai 
gravement malade; ce fut une nouvelle occasion pour 
madame la grande-duchesse Marie de me prouYêr 

toute sa tendre bonté, 

^ 32 décembre 1787. 

* fin ,i„ a 

2 Janvier 1788. 

« Ma chère et bonne Lanele, notre chère maman 

vient de me marquer qu'elle vous a trouvée mieux, 
et que sa présence vous avait donné une bonne nuiL 
Elle en ressent un plaisir qu'elle peint avec les cou- 
leurs les plus vives de Tamitié^ et c'est ainsi qu'elle 
a fait passer dans mon cœur le plaisir le plus pur et 
le plus vif de vous savoir en bon train de convales« 
cence. Que n'ai-je pu partager ta satisfaction, chère 
Liinele, de l ovoir notre chère maman, et te prodiguer 
mes plus tendres soins ! Je t'aurais convaincue alors 
que je t'aime bien sincèrement, et toujours avec- la 
même vivacité. J'attends avec impatience de tes let- 
tres, chère Lanele, pour que je voie écrit de ta main 
que tu te sens mieux, et ce ne sera qu'alors que je 
bannirai toute inquiétude de mon ftme« Tu sauraSi 
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sans doute, chère Lanele, par noire bonne et ado- 
rable mamaiiy toutes les peines qui m'accablent, et 
toutes celles qui m'attendent. Je t'avoue que c'est uDt 

poids qui m'accable. Tous mes efforts pour les sou- 
tenir sont au-dessous de ceux qu'il me faudrait pour 
les supporter. La réflexion aigrit ma -douleur; elle 
ronge mon cœur ; que ne sera-<;e pas dans ce terrible 
mois de février ! Juge, chère Lanele, que Tabsence qui 
me menace sera de neuf mois^ car, avant le commen- 
cement de novembre, je n'ose pas espérer de revoir 
mon cher mari. J'en serai éloignée à des milliers de 
werstes; il sera exposé à tous les dangers de la guerre 
contre des barbares, & ceux de Taifreuse maladie 
qui en est la suite, et à ceux de ce climat malsain 
qui n'épargne guère personne. Juge, après cette es- 
quisse, des sentiments que mon Âme doit éprouver. 
J'avoue que je crois qu'un malheureux aux galères 
jouit de plus de calme que je n'en éprouve dans ce 
moment, car il souffre seul, il ne sait aucun des siens 
dans le danger ; au lieu ^ue moi je tremble pour les 
jours de celui pour la conservation duquel je sacri- 
fierais volontiers les miens. Plains-moi, chère Lauele, 
donne quelques larmes à. mes peines ; ta compassion 
en adoucira l'amertume. J'embrasse ta jolie petite, 
que l'on dit devenir bien jolie et aimable. Dieu veuille 
qu'elle soit aussi bonne ique toi, c'est le meilleur 
souhait que je puisse former pour elle. Adieu, ma 
chère et bien-aimée Lanele^ je t'embrasse tendrement^ 
et suis de cœur et d*àme ta bonne et sincère amie, 

c Mahie. 

* 

a P. S. Mes amitiés à la bonne Deutsch; le cher 
grand-duc te lait ses compliments. Je te souhaite de 
tout mon cœur la bonne année. » 
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On ne lira pas sans intérêt l'expression des peines 
et des inquiétudes de cette charmante princesse. Dès 
l'année précédente, lorsque Catherine sollicitait les 

princes chrétiens, et surtout le roi de France, de se 
joindre à elle pour s*armer contre les Turcs, et dé- 
membrer Tempire ottoman, le grand-duc avait vive* 
ment sollicité la czarine de lui pernfieltre de rejoindre 
les armées russes. Toujours tendre et dévouée, ma- 
dame la grande-duchesse, quoique grosse, voulait ac- 
compagner son auguste époux ; mais Catherine, ayant 
découvert celte position de santé, s'en fit une arme 
pour empêcher le prince d'exécuter un dessein qui 
ne convenait peut-être pas à sa politique. Soupçon- 
neuse, elle voulait retenir son héritier auprès d'elle ; 
elle refusa MVfais, peu de temps après, lorsque Gustave, 
ayant inopinément déclaré la guerre à la Russie, eut 
marché sur Frideriksham, que répouvante se fat 
répandue dans Pétersboarg, cl qu'on l'arma en Fin- 
lande une armée de quinze mille hommes, la czarme 
ne put refuser plus longtemps au grand-duc cette 
occasion de montrer son courag^e. 

Le prince était plein d'ardonr, et son esprit che- 
valeresque lui faisait désirer l'occasion de se signa- 
ler. Les inquiétudes de la princesse, lors du départ 
de son auguste époux, laissaient encore place dans 
son cœur à sa tendre sollicitude pour moi. Cette 
sollicitude était partagée par son adorable mère, qui 
eut la bonté de quitter Montbéliard au milieu da 
froid de décembre pour venir à Strasbourg me soi- 
gner et me consoler pendant ma maladie. Pourrai- 

^ Le prince Prédérîe de Wurtemberg (depuis roi) fat employé par 
la czarine dans cette guerre contre les Turcs ; il commanda le corps 
d'armée d'afant-garde, et montra beaucoup de ;bravoare et de 
talent. 
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je jamais oublier tant de marines de bonté et de 
véritable attachement l En me quittant, elle alla en 
Allemagne. J'avais écrit de mon lit à mon auguste 
amie pour lui souhaiter la bonne année ; elle me ré- 

Ce i jauvier 1788. 
14 

«La vue de ta chère écriture, ma bonne Lanele, 
m'a fait éprouver un bonheur bien sensible, puis- 
qu'elle m'assure de ta convalescence, qui m'a donné 
bien des inquiétudes, t'aimant de toutes les facultés 
de mon âme. Je te suis tendrement obligée, chère 
Lauele, des vobuil que tu fais pour mon bonheur à 
l'occasion de la nouvelle année, qui commence sous 
de si tristes auspices pour moi. Je t'avoue que mon 
pauvre cœur est navré, et que je souffre Timpossible. 
L'idée de cette cruelle et longue séparation, de tous 
les dangers, tant de la guerre que des maladies de 
ces climats, qui environneront mon maii, prcsenLc 
à mon imagination un tableau bien fait pour m'at- 
trister. D'un autre côté, le désir extrême de mon 
mari de se trouver à Tannée, auquel il ajoute une 
idée de devoir et de gloire, m'impose le pénible de- 
voir de faire taire tous les ^sentiments de mon âme 
et de renfermer ma peine en moi-même. Voilà le 
tableau de ma situation, chère Lanele. Vous avoue- 
rez qu'il esi ivi&ie, el que chaque cœur sensible 
compatira à ma peine. Prie Dieu 'pour moi, demande- 
lui quil me soutienne et me fortifie : j'ai si grand 
besoin de son secours, et je le lui demande à maiiis 
jointes. * # 

a Je sens, chère Lanele, tout le plaisir que la 
visite de notre bonne maman a dû te faire. J'ai eu 
de ses nouvelles de Franckfurth. il semble que cette 
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petite excursion a fait grand bien à sa santé et qu'elle 
est contente. Je désirerais beaucoup te savoir à Mont- 
béliardy Cbère et bonne amie. Je suis bien sûre que 
Tair t'en ferait du bien, et que tu y serais vue avec 
le plaisir le plus sensible. J'embrasse ta chère pe- 
tite, qui doit se faire bien jolie et aimable. Tous mes 
enfants se portent bien, ainsi que leur cher et bon 
père. Ma santé est aussi remise, grâce à Dieu, et mes 
forces reviennent. Tille se porte à charme ; elle t'em- 
brasse tendrement, et l'ami La Fermière se met à 
tes pieds. Adieu, chère Lanele, je t'aime bien ten- 
drement, et suii> de cœur et d'âme ta lidèie et sincère 
amie. 

iiP. S. Mon mari te baise les mains. i> 

Cet hiver de 1788 fut horriblement rigoureux. Les 
communications furent souvent interrompues par les 

neiges. La fin de décembre surtout a été affreuse, aussi 
la misère a été grande. Les pauvres manquaient de 
bois et de feu. La noblesse, en Alsace» répandit de 
grandes aumônes. On fit tout le bien possible, et la 
ville de Slrasbouig surtout fit les plus grands sacri- 
fices. A Paris, il en fut de même ; le roi et la reine * 
firent répandre des aumônes en quantité; les princes 
et les princesses, les grands seigneurs les imitèrent. 
Devant chaque hôtel des familles connues, brûlait 
nuit et jour un vaste bûcher où les pauvres se chauf* 
faient. Le parlement même, pour la première fois,' 
adopta cet exemple, et les présidents à mortier avaient 
leurs bûchers comme la noblesse d'épée. On remar- 
qua celui du président de Ghavannes sur le boulevard 
ilu Temple. 
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Madame la duchesse de Bourbon, en me faisant 
rbonneur de m'écrîre ces nouvelles, me raconta en 

même temps le mariage du marquis de Chastellux. 
11 avait publié, quelques années auparavant, le récit 
de son voyi^e en Amérique. Il attache une grande 
importance à ce qu'il mange, car ce livre contient sur- 
tout la description détaillée des mets qu'on lui servait 
chaque jour. Il faut croire qu'il a moins de goût que de 
gourmandise, car autrement on ne comprendrait pas le 
cliaiaic qu'il \)cul trouver à la cuisine américaine, qui 
n'est pas en réputation ; il parie de plats incroyables, 
et raconte cela avec une complaisance presque risible* 

Il n'en est pas moins fier de sa production litté- 
raire, qui est la cause du mariage de madame de 
Chastellux. Cette jeune femme est Irlandaise et, made- 
moiselle Pluncket. Elle s'est trouvée & Spa en mdme 
temps que madame la duchesse d'Orléans, et, comme 
elle est jolie, elle fut distinguée par la princesse qui 
la combla de bontés. Bile rencontra plusieurs fois le 
marquis de Chastellux. Il lui parut un parti excellent, 
à elle qui était sans fortune, mais il fallait lui plaire, . 
et cela n'était pas facile, lorsqu'on n'avait à lui ottrir 
qu'une jolie figure* 

Elle connaissait son excessif amour-propre ; elle 
s'arrangea de façon à être surprise par lui, absorbée 
dans la lecture de son livre. Il fut si enchanté de 
cette louange muette, qu'il se décida. Madame la 
duchesse d'Orléans, que ce dévouement littéraire en- 
chanta, prit la jeune madame de Chastellux auprès 
d'elle. On en rit beaucoup dans le monde ; on préten- 
dit qu'elle avait un exemplaire relié de ce livre qui ne 
la quittait jamais, et que les deux époux en faisaient , 
la lecture en commun, la recommençant toujours iors^ 
qu'elle était finie. 

II. . ±s 
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Le 6 janvier 1788 la princesse ÉUsabeth de Wur- 

emberg-Montbéliard fut mariée à Tarchiduc François, 
auquel elle élait liancée depuis 1782. Elle avail, à cette 
époque^ abjuré à Vienne la religion protestante. Ce 
grand mariage fut célébré à Montbéliard par des fêtes. 
La jeune arcbiduciicbsc m'envoya en souvenir une 
magnifique bague ^ Peu de temps après la grande- 
duchesse Marie mit au monde une fllle, la grande* 
duchesse Catherine^. Cette quantité d'enfants a£fai« 
blissait considérablement sa santé si forte autrefois. 
£lie souffrait de plus en plus à chacune de ses gros- 
sesses. Nous en faisions des gémissements avec la 
princesse sa mère qui m'écrivait souvent. 

Je passai l'hiver de 1788 à Strasbourg. Nous voyions 
souvent madame de Mulleuheimi beUe, bonne et douce 
personne, qui sait convaincre que l'esprit du cœur 
est toujours le meilleur^. Le prince Max des Deux- 
' Ponts vint au printemps inspecter ie^ régiments de la 
Marck et des Deux-Ponts en garnison à Wissembourg 
et à Phaisbourg. Le baron de Flachsland vit le régi* 
ment d'Alsace et celui de lics.^e Darmstadt. Ces deux 
régiments étaient en garnison à Strasbourg, et le 
prince Frédéric de Hesse-Darmsiadt commandait, 
comme colonel en second, le régiment de son père. 

Les inquiétudes de madame la grande-duchesse 
Marie, au sujet des dangers qu'allait courir son mari, 
se renouvelaient ; elle m'écrivait : 
. < 

■* La princesse Élisabetli mourut en couches le 18 /cvrier l'go, 
quelques jours avant ri::;mpereur Josrpli 11 auquel son mari succéda. 
' > La gi ande-ducliettse Catherine, née le mai 1 788, mariée en isie 
an roi Guillaume de Wanemberg, mourut en 1819. 

' Le baron de HfUlenhdm son mari élait grand veneur de l*évêehé 
de Strasbourg. Voir la note è la fin de l'ouvrage. 
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♦ 

Ce ;i joio 1788. 

« Ma chère Lanele, malgré les peines de mon cœur» 
je TOUS écris ce peu de lignes pourrons dire que je 

vous aime tendrement. Maman vous dira qtie mon 
cher mari va me quitter daus peu ; ainsi jugez de ce 
que je soujffre. Dieu me soutiendra et veillera sur ses 
précieux jours. Adieu, chère Lanele, je n'en puis plus; 
mais mon cœur» daus le bonheur comme daus le mal* 
heur, est toujours le même pour mes amies. 

« Marie. 

« P, S. J'embrasse votre chère petite; le cher 
grand-duc vous dit mille choses. » 

Le grand-duc assista à plusieurs petits combats, y 
montra beaucoup de décision et d'ardeur* Mais la 
czarine, tout en le laissant partir, ne lui avait donné 
aiRLin commandement, ayani placé l'armée sous les 
ordres du général Mouschin-Pouskin, officier peu ca- 
pable d'ailleurs. Le grand-duc, qui avait le sentiment 
de sa propre valeur, en éprouva un vif chagrin, et ne - 
put accepter plus longtemps la position que lui faisait 
l'impératrice; il revint donc à Pétersbourg, regrettant 
ses rêves de gloire qu'il n*avait pu réaliser. La bataille 
Davale de Hoghland, où les Russes et l'animal Gic'g 
battirent le duc de Sudermanie et les Suédois, le 

juillet 178ë, mit d'ailleurs bientôt fin à cette guerre. 

On parlait beaucoup alors d'une jeune femme à 
rimagination brillante et exaltée qui voulait créer une 
secte et réformer les croyances philosophiques, sui- 
vant les rêveries de Swedenborg et autres utopistes. 
Cette jeune femme était la baronne de Krudener (Va- 
lérie), fille du comte de WittinghofTy gouverneur de 
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Riga, et petite-fille du célèbre maréchal Munich. Son 
mari suivait la carrière diplomatique; il est devenu, 
en 1768, ambassadeur à Berlin. Madame de Krudener 
alors ne faisait qu'essayer ses forces ; elle débitait ses 
doctrines dans les salons, et faisait beaucoup de pro- 
sélytesi à Taide de deux beaux yeux et d'un esprit fas* 
cinateur. Je ne puis m'empêcher de voir en elfe une 
sorte de madame G uyon ; j'ai idée qu'elle finira, comme 
elle, par faire école et par la persécution. C'est une 
âme ardente et honnête, entraînée par un faux sys- 
tème; elle est sortie de sa voie, et ne sait où elle 
marche, mais elle va toujours et se figure qu'elle 
monte. Les esprits exagérés, lorsqu'ils ne sont pas 
soutenus par des principes sûrs, ne peuvent pas finir 
autrement. 

J'eus à la fin de cette année 1788, le 24 novembre, 
nn des pins grands chagrins de ma vie : je perdis 

mon père à l'âge de soixante-dix-huit ans. Rien ne 
peut rendre ma douleur ni celle de ma fille, qui ai- 
mait son grand-pôre à l'adoration. Nous reçûmes son 
dernier soupir, et, depuis ce moment, ni elle ni moi 
n'avons repris notre gaieté habituelle. Mon père laisse 
la réputation la plus honorable ; il est généralement 
regretté et estimé dans toute l'Alsace. Je reçus de 
partout des témoignages de sympathie et d'affection. 
Mes illustres amis de tous les pays ne me les épargnè- 
rent pas. Je fus instamment priée, entre autres, d'aller 
passer le temps de mon deuil à Montbéliard, ob la 
retraite la plus douce me serait ménagée, entourée 
d'amis qui pleureraient comme moi^ ce sont les expressions 
de la princesse. 

Parmi toutes ces lettres, une, adressée à ma fille, 
me toucha beaucoup. Elle était datée de Stuttgard, 
et venait de madame de Mackau, née Alissan de 
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Chazet. M. de Mackau était ministre plénipotentiaire 

près le duc de Wurtemberg:, et de plus ministre près 
le cercle de Souabe. Us avaient loué leur joli petit 
' château de Fftgersheim en Alsace, et s'étaient rendus 
à leur nouvelle résidence. 

Madame de Benckendorf * ne fut pas la dernière à 
me témoigner son amitié à cette occasion, £Ue élait 
heureuse et fort aimée de son mari; puis8e*t*eUe Uôtre 
toujours. 

Après avoir perdu mon père, je revins à Stras* 
bourg. Je m'enfermai chez moi, uniquement occupée 
de l'éducation de ma fille, dont les heureuses dispo- 
sitions ne demandaient qu'à être cultivées. Elle tra- 
vaillait beaucoup, et, si la tranquillité publique me le 
permet, j'espère, Dieu aidant, en faire une personne 
remarquable. 

1 A la siiifp dri la priso dc Kilia, siiccc^'s dont il apporta la nouvelle 
à Saint-Pétersbourg le octobre 171)0, le baron de Benckendorf fut 
gratiné par l^mpératricc C itherine II de l'ordro de Sainte-Anne. 
Monseigneur le grand-duc i'eii décora peu de jours avant la mort de 
la csftfiiie. (Lettre du 1/12 novembre 1796.) 
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CHAPITRE XXXIX 

Querelles entre îe mnr^cbnl dp Staînvîl'fi et le baron do Fbch^îland. 

— Magnéiisine chrz M. de Poy^^tV-îur. — Lp^ prophi tirs de 
M. Cazotte. — Pn uiciion au maréchal. — Inondation a Moutbé- 
li ard pridiie. — Supi'rstiuon de ce siècle. — Letire de la grande- 
duchesse. — M. de Klinglin. — Manque d égards vis-à-vis de la 
princesse. — Singulière manie du comte de***. — Ckimédie chez 
iDiulame de Waogen. — M. de Nicolay. — Mort du maréchal de 
StaioTille. — IncoDveoanee. — Désordres réToUiiionnaires dans le 
comté de Montbéliard. — Inquiétudes de la graDde-daciiesse. — 
Gonclosion. 

Malgré ma retraite, j*étais bien informée de ce qui 
se passait dans la ville et dans la société. La grande 
nouvelle, la grande préoccupation de tous étaient les 
querelles et les discussions des autorités militaires. 
Le marrchal de Stainvillo a remplacé en Alsace, 
l'année dernière, comme commandant en chef, le ma- 
réchal de Contades, nommé gouverneur «général de 
Lorraine. Il était aux couteaux tirés avec le baron de 
Flachsland, commandant en second, à la place du 
marquis de la Salle. C'étaient de vraies batailles de 
langues. La ville était partagée en guelfes et en gibelins, 
en montaigus et en capulets. On se serait tué dans les 
salons à coups de médisance el de calomnie si l'on en 
mourait. Le chef de la cabale Flachslaod élait la ba- 
ronne. Jamais on ne vit une irritation semblable ; elle 
se permit de parler du maréchal dans des termes fort 
peu mesurés, ce à quoi celui-ci répondait : 

— Madame de Flachsland mettrait volontiers son 
pied dans les ruisseaux pour m'éclabousser. 

Le mot était sanglant, mais méiilé. Je restais neutre, 
bien entendu. 
Je retrouvai avec grand plaisir M. de Puységur à 
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Strasbourg ; nous recommençâmes le miagnétisme 
comme dans les beaux jours de Paris, Il rencontrait, 
aisaît-iU des sujets excellents parmi les jeunes filles 

des montajînes, celles de l'aulre côté du Rhin surtout. 
Nous nous réunissions presque chaque jour pour des 
séances; j'y crois fortement et je désire voir cette 
croyance se propager le plus possible. Je suis convain- 
cue qu'elle rendrait ies hommes meilleurs en leur 
donnant foi dans l'autre vie» Je ne puis donc m'empè- 
cher de raconter encore ce que j*ai vu et entendu au 
commencement de cette année chez M. de Puységur, 
dans une séance à laquelle assistaient le maré- 
chal de Stainville» M* d'Oberkirch, mon frère et 
moi. La baronne de Boecklin nous avait fait faux 
bond. 

La somnambule était une jeune paysanne de la fo« 
rèt Noire« assez maladive, assez frêle contre l'usage de 

ce peuple montagnard. Elle était d'un naturel mélan- 
colique, contemplatif, très-propre à la catalepsie, et 
en effet elle y tombait souvent avec une grande faci- 
lité. Elle nous avait montré ce jour-là plusieurs phé* 
nomènes très-curieux, et on allnit la réveiller lorsque 
le maréchal de ôtainville lui demanda s'il ne pourrait 
pas lui adresser des questions. M. de Puységur lui rér 
pondit qu'il en était parfaitement lihre, mais après 
qu elle se serait reposée un peu, il craignait de l'avoir 
fatiguée par ses exercices. Elle dormit environ un 
quart d'heure, puis elle dit d'elle-même qu'elle dési- 
rait parler au maréchal. 

Je sais ce qu'il va me demander» et j'ai des 
choses tristes à lui apprendre. 
M. de Staînville la pria de dire tout haut quelle 

était sa pensée. 

— Vous vous préoccupez des affaires du temps. 
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▼ous voulez savoir quel sera l'avenir de la France et 
surtout eelui de la reine. 

— C'est vrai, r(^pondit le maréchal fort étonné. 

Il courait alors en France et à l'étranger plusieurs 
prophéties de différentes personnes. Ces prophéties 
trouvaient assez de créance : celle de M. Gazotte^ 
surtout. Bien des gens les lui avaient entendu pro- 
noncer, et il était impossible d'en nier Texistence. 
Mais elles annonçaient des choses si extraordinaires, 
on disait alors si impossibles, que la raison devait 
les repousser dans la classe des rêves et des exagéra- 
tions. M, de Stainville» comme beaucoup d'autres, 
désirait un éclaircissement sur cette prophétié. Cette 
entant d'outre-Rhin n'en avait certainement jamais 
entendu parler, il était curieux de savoir si ses paroles 
se rapporteraient à celles du visionnaire. C'était déj& 
un fait bien étrange que de voir sa pensée divulguée 
avant qu'il eût parlé. 

£n ce moment entra le marquis de Peschery, lieu- 
tenant du roi à Strasbourg; on lui expliqua en peu de 
mots de quoi il s'agissait, et il prit place. Ce n'était ni 
un homme convaincu, ni même un homme bienveil- 
lant pour le magnétisme. Le maréchal répéta sa ques- 
tion. 

— J^ai besoin de penser quelques minutes avant de 
vous répondre positivement, Monsieur; ce sont des 
choses si graves et si singulièrement embrouillées 

encore. 

— Dites-moi d'abord si les prédictions dont j'ai 
connaissance, celles que j'ai entendu faire, sont véri- 
tables, s'il faut y ajouter foi. 

— En tout point, répondit-elle sans hésiter. 

Nous nous regardâmes tous; quant à moi, je vous 
assure que le frisson me prit. J'avais justement lu Ja 
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veille la fameuse prophétie de M. Casotte, envoyée en 
Russie par M* de La Harpe» et que lagrande-ducbesse 
m'avait fait passer. 

— Quoil dit le maréchal, tout arrivera ainsi qu'il 
est dit? 

— Tout et d'autres choses encore. 

— Quand cela sera-t-il ? 

— D'ici h fort peu d'années. 

— Maïs encore, ne pouvez-vous préciser le temps? 
Elle réfléchit un instant, puis elle ajouta : 

Cela commencera d éclater cette année môme, 
et cela durera peut-être au moins un siècle. 
Nous n'en verrons donc pas la fin? 
~ Beaucoup d'entre vous n'en verront pas môme 
le début. 
Le maréchal continua : 

— Que se passe-t-il à Paris en ce moment ? 

— On C(3nspirc. Celui qui conspire sera vie Lime de 
sa méchanceté, il triomphera d'abord, mais après son 
sort sera horrible ; il sera le même que celui de ses 
victimes. Oh! mon Dieu, mon Dieul que de sangl 
que de sang! C'est affreux. 

Elle cacha ses yeux avec ses mains, comme pour 
ne pas voir ces objets eflroyables* 

— Et vous êtes sûre que la destinée promise à de 
nobles personnages ^'accomplira? 

— Oui. 

Quoi 1 la mort? Quoi I le supplice ? 

— Oui, oui, la mort el le supplice. 

— Et moi, continua-t-il, dois-je partager ce désastre 
annoncé à ma famille? 

—-Non, Monsieur. 

— Ah! je me sauverai de cette débâcle, c*est singulier. 
Un vieux soldat tel que moi n'a guère cette habitude. 
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La somnambule garda le silence. 

— Quelle sera donc ma fin, alors? 
Elle se tut obstinément. 

— Yous craignez de me le dire? Ah çà! puisque 
mes pareuts seront décapités» et qu'il m'arrivera pis, 
ce me semble, est-ce donc par hasard que je serai 
pendu? Ceci est indigne d*un gentilhomme, et je ne 
m'en consolerais pas. Voyons, parlez; ne craignez rien. 
Je n*ai pas peur. La mort et moi nous nous connais- 
sons; nous nous sommes tus plus d*une fois et de près. 

La jeune fille refusa encore de répondre ; elle refusa 
longlemps. EnHn M. de Pujségur, sur les instances 
du maréchal, l'y contraignit. 

— Pauvre monsieur I dit-elle lentement et les lar- 
mes aux yeux, pourquoi me demander ce que vous 
saurez vous-même d ici à bien peu de mois? 

— D'ici à peu de moisi je mourrai d'ici à peu de 
mois! je ne verrai donc pas tout cela? Ah! tant 
mieux! vous me soulagez d'un grand poids; je n'as- 
sisterai pas au déshonneur, à la perte de la France. 
J'en remercie le ciel. Je mourrai dans mon lit. 

— Oui, répliqua-l-elle d'une voix ài basse qu'où 
rentendità peine. 

— Monsieur le maréchal, dis-je très-émue, les pa-- 
rôles des somnambules ne sont pas des articles de foi. 

— J'espère bien que si, madame la baronne, carce 
qu'elle m'annonce m'est fort précieux. Du reste, nous 
n'avons pas longtemps à attendre pour savoir à quoi 
nous en tenir. 

Ce sang-froid du guerrier nous frappa tous forte- 
ment^ M. de Puységur en était contrarié; il craignait 
beaucoup qu'on ne i'accusAt de mal user du magné- 
tisme qui devrait servir surluul à la médecine cl au 
soulagement de l'humanité. 
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— Je vous en prie, moasietu' le maréchal, laissez- 
moi la réveiiler: 

— Pas avant que je lui aie demandé une seule chose. 
Monsieur, interrompis-je. Qu*amvera-t>il ? où est ma 
pensée ? 

— Ahl Madame, j'y vais. Il s'y passe en ce moment 
de tristes événements. Je vois cet endroit, je le vois, 
il est en ce moment au milieu de Feau, oui, elle 
monte, elle monte. Ah I c'est effrayant une inonda- 
tion... oui... une inondation,.. Il y aura bien des 
pertes... heureusement personne ne périt. Madame, 
vous verrez que je ne vous trompe pas, vous le saurez 

. bien, vous le saurez bientôt. 

Nous nous regardâmes, j'avais penséà Montbéliard, 
à mes chers princes. Ce jour>là, 18 janvier 1789, il y 
eut, en effet, une grande iuoiidalion, et il se fit des 
pertes considérables en bestiaux, en bâliments, mais 
il n'y eut point mort d'homme. Quand j'appris cette 
nouvelle, je fus atterrée ; tout était donc vrai. Il fallait 
donc croire en ces illuminations de l'avenir, à ces ré- 
vélations de ràme qui en prouvent Tessence divine 
et qui donneraient de la foi anx plus incrédules. 
Je n'ai pas vu depuis le pauvre maréchal de Stainville, 
sans penser que nous allions le perdre, puisque ces 
arrêts étaient irrévocables et qu'ils devaiectt toujours 
s'exécuter. 

La fin de ce siècle si incrédule est marquée de ce 
caractère incroyable d'amour du merveilleux, je dirais 
de superstition si je n'en étais moi-même imbue, 
quoique malgré moi, ce qui dénote, assure-t-on, une 
société en décadence. Il est certain que jamais les 
rose*croix, les adeptes, les prophètes et tout ce qui s'y 
rapporte, ne furent aussi nombreux, aussi écoutés. La 
conversation roule presque uniquement sur ces ma- 
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tièici; elles occupciil tuuLes les lûtes ; elles frappent 
toutes les imaginations, m<!^me les plus sérieuses, et si 
ces Mémoires en offrent de nombreuses traces, c'est 
qu'ils sont la représentation Odèle de cette époque. 
Nos successeurs hésiteront à le croire; ils ne com- 
prendront pas comment des gens qui doutent de tout, 
môme de Dieu, peuvent ajouter une foi complète à des 
présages. L'espèce humaine est ainsi faite. Mon cousin 
M. de Wurraser, auquel je disais cela i autre jour, me 
répondit dans une de ses boutades : — Oui, le genre 
humain est fait ainsi, quand il est fait; mais aujour- 
d'hui il se défait et ne se iail plus d'aucune maiiièic. 

Le temps ne diminuait pas les bontés de madame 
la grande-duchesse* J'en reçus cette lettre. 

9 * 

-::msnil789é 

20 

CI Ma très-chère Laue^ ^ 

«Tes lettres me tont toujours un plaisir sensible, plus 
elles sont tendres et plus elles me charment; car j'a^ 
voue que je fais consister mon bonheur à inspirer de 
Tamitié aux personnes que j*aimc de si bonne foi, 
comme toi. Je suis charmée, ma chère Lane, quand il 
y a des Russes à Strasbourg de ce que tu leur parles 
de moi ; c'est une marque de souvenir, et elles sont 
toutes précieuses à la vraie amitié. Je suis toujours 
sans lettres de maman, je n'y comprends rien, et, 
quoique j'accuse les neiges de ces retards continuels, 
ils iii'affligeiil cependant. L'idée d'être moins aimée 
de cette adorable maman peut me désoler* Parle-lui 
souvent de moi, et dis-lui qu'elle est ma meilleure 
amie, ma Mûitereken^^ et chaque jour^ quand tu as le 

^ J)imiautif de mère, peUte 
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' bonheur de la voir, donne-lui un baiser en disant que 
c'est de la part de son enfant* 

« Ma petite marmaille réussit au mieux^ La petite de^ 
Tient ravissante par ses gentillesses S je Taime à la 
passion. Mes lils sont si grands que dans quelques an- 
nées ils auront dépassé mon mari K Tout cela nous 
rend bien vieilles, ma chère amie, mais les causes m'en 
sont lïi chères que je n'en suis pas fâchée. Ton cher 
amant est aies pieds, c'est un excellent homme, et tes 
faveurs sont très*bien placées. Tille est dans la joie de 
son cœur, son mari ^ ayant reçu un régiment tout 
près d*ici, de manière qu'ils ne sont point obligés de 
se déplacer, ce qui me rend très- heureuse. Nous nous 
aimons toujours tendrement, ce qui contribue beau'* 
coup à Tagrément naturel de notre situation. Le bon 
et cher grand-duc te dit mille choses ; chaque jour 
augmente mon bonheur de ce côté^ et c'est avec la plus 
vive reconnaissance vis-à-vis de l'Être suprême que je 
puis me nommer la plus heureuse des fcmnies. J'em- 
brasse ta chère petite et sa bonne maman et suis à ja- 
mais, 

« Ta bonne amie^ 

« Marie. 

a Mes compliments à la bonne Deutschen. Tille te 
baise mille fois, n 

Je vois, souvent à Strasbourg mesdames de Klin- 
glin. Biles sont deux sœurs, filles du comte de Lut- 

fcelbourg (on prononce habituellement Luzbourg). 
L'une a épousé le générai de Klinglin^ sonx)ncie, qui 

1 La grande-duchesse Catherine, née le 10 mai 1788. 

* Le grand-duc Alexandre avait douxe ans, le grand*duc Constan- 
tin dix ans. 

* Le baron de BeuckendorC 
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est lieutenant du roi, et l'autre le neveu de celui-ci, le 
baron de Klinglîn-d'Ësser» qu'on appelle ordinaire* 
ment de ce dernier nom. 

L;i baronne de Kiin;^lia est fort gracieuse et fort 
bonne ; on Taime beaucoup dans la société. Quant à 
madame de Klinglin-d'Esser, elle est très-vive, très- 
pétulante^ et passablemeni impertinente. Elle aime le 
jeu et se fait beaucoup craindre par le mauvais usage 
qu'elle fait de son esprit. Elle passe sa vie à se moquer 
des gens, à les tourner en ridicule, et même à en dire 
du mal. 

J'ai dît quelque part que madame la princesse de 
Montbéliard a un œil malade. Ce malheureux œil est 

■ 

très-saillant, et il a un mouvement très-bizarre. Elle 

me fit l'honneur de venir me voir à Strasbourg au mo- 
ment où je m'y attendais le moins. J'engageai quel- 
ques femmes pour lui faire compagnie, entre autres 
madame d'Esser. La soirée entière se passa, de sa part, 
avec une autre jeune femme à se moquer de la prin- 
cesse et de son œil. Cela fut si fort que je m'en aper- 
çus, et je le lui dis très-sérieusement, mon respect et 
mon ail'ec'iion pour la princesse ne pouvant supporter 
une couduile semblable. On eût pu laciiemenl lui 
rendre la pareille à cette moqueuse, une personne qui 
ne lui est pas étrangère, le comte de***, prêtant sin- 
gulièrement au ridicule et à mieux que cela, par une 
infirmité qu'il possède. 11 a passé toute sa vie pour le 
plus galant bomme du monde ; mais à la suite d'une 
maladie, dont il faillit périr, il a consené une manie 
étrange. 

Lorsqu'il va dans un salon, il prend régulièrement 
tout ce qui lui plaît ou lui convient, sur la cheminée, 

ou sur les tables. La première fois que cette idée lui 
prit, ce lut chez M. de Peschery, où il y avait beau- 
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« 

coup de monde* Cela amena un grand esclandre. On 
se le dit à Toreille, dans toute la ville, et le bniit cou- 
rait que M. de *** était devenu voleur. Mais, le lende- 
ipain» il avait rapporté ce qu'il avait pcis» de l'air le 
plus agréable du monde, en en faisant une plaisante- 
rie; alors, dès qu'on sut cela, on cessa d'en parler. 

Il a pris goût à cette vertu lacédémonienne, et, lier 
de ce qu'il croit son adresse, il continue son manège. 
Son yalet de chambre a l'ordre de madame de*^ de 
visiter, chaque matin, ses poches, et de renvoyer ce 
qu'il y trouve, dans la maison où M. de**"" a passé la 
soirée. Gela se fait ainsi avec Tapprobation tacite de 
M. de***, qui ne peut renoncer à son passe-temps. Le 
.plus plaisant est qu'il croit tromper l'assemblée, et 
pense qu'on ne s'aperçoit de rien dans, le moment. 
Pour détourner ratteotion, il fait précéder ses exploits 
d'un petit air qii il licdonne entre ses dents. C'est, au 
contraire, le sigual qui le fait oberver. Chacun part 
d'un immense éclat de rire, qu*on attribue à la pre- 
mière chose venue ; pendant ce temps-là, il s'empare 
de l'objet convoité, le met dans sa poche, en montrant 
ses gencives pour se laire plus agréable ; et il reste 
triomphant. 

Il y eut quelque temps après un charmant spectacle 
chez madame de Wangen dans sa maison, sur le 
Broglie ; cette branche est fort riche ; ils résident Tété 
dans leur belle terre de Wiwersheim. Madame de 
Wiin^ ri a quatre enlanLs, el une de ses filles a épousé 
récemment M. de Saiut-Sauveur. Sa belle- mère est 
joueuse comme les cartes ; on n'en peut rien tirer que 
pour la dame de pique ou le valet de carreau. Elle as** 

1 Née baronne de Ferette, femme du lleatenant-général dont J'ai 
parlé. 
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•Istait pourtant à la comédie, et ne tenait pas en place, 

dans l'idée de son reversis. 

On a donné Andromaque et Céphise ou ^Erreur de 
l'esprit^ pièce nouveile, de MarsoUier* 

Madame de Saint-Sauveur (Christine de Wangen) a 
joué à merveille. Elle est habituellement fort manié- 
rée, et pourtant elle a joué avec beaucoup de naturel. 
Son frère a été un exceUent Pyrrhus; et M. Godin a 
rempli ailmirableaient (pour un amateur s'entend) le 
rôle d'Oreste. Louise de Dietrich a été charmante dans 
Céphise, La chanoinesse de Wangen jouait aussi ^. 

Le plaisir de la comédie est fort à la mode en pro- 
vince, après ravoir été beaucoup à la cour et à Paris. 
La reine en avait donné Texemple, on s'en souvient, à • 
Trianon. Il fallut renoncer à ce divertissement, qui 
donnait lieu, contre cette auguste princesse, à des ca- 
lomnies que nous voyons reparaître maintenant sous 
une forme nouvelle. Elles sont parties des entourages 
envieux et jaloux; elles se répandent dans tous les 
coins de la France et déconsidèrent la majesté royale. 

Dans une lettre de madame la grande-^uchessc que 
Je trouvai à mon retour àStrasbourg, elle me parlait du 
baron de Mcolay notre compatriote, secrétaire du ca- 
binet du grand-duc, attaché autrefois à son éducation, 
et auteur de charmantes fables en allemand et d'autres 
poésies. Il n'est point de la maison parlementaire 
des Nicolaï, mais bien d'origine suédoise. Madame la 
princesse de Montbéliard appréciait beaucoup ses 
talents et son caractère, et était remplie de bontés pour 
son vieux père. M. de Nicolay devait partir pour la 
Finlande où il possède près de Yjbourg une campa- 

1 Charlotte de Wangen, chanoinesse de Ucmireniont, comme i'a 
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gne à laquelle il a donné le nom de Mùnrepos; M. de la 

Fermière devait Fy accompagner *. 

On me prévint un matin que le maréchal de Stain* 
ville était souffrant; le souvenir de la prédiction me 
vint en mémoire. 

— Ah ! dis-je, il ne s'en relèvera pas. 

Le môme soir, il se trouva plus mal ; trois Jours 
après il était mort. Cet événement me frappa à un 
point que je ne puis dire. Le pauvre maréchal a fait 
dire à M. de Puységur qu'il était son très-humble ser- 
vitear, ainsi que de sa somnambule, à laquelle il a en* 
voyé un cadeau. II est mort courageusement, en sol* 
dat. On lui fît des obsèques magnifiques. Toutes les 
maisons étaient tendues de noir, et il y eut grande 
affluence sur le passage du convoi. La pompe militaire 
fut superbe et digne en tout de l'illustre défunt. Les 
femmes les plus distinguées garnissaient les ienôtres 
et les balcons. 

J'ai été peinée de la conduite de madame de Flachs- 
land, en cette circonstance ; au passcige môme du 
convoi, elle était de la gaieté la plus inconvenante. La 
mort devrait faire taire toutes les baines* 

Je n'ai plus que quelques mots à dire. Les événe- 
ments de cette année^,ceu2^ que ronprévoitdansravenir 

* Le baron de Nicolay (Louis-Henry), né à Strasbourg en 173Î, 
lïjort eu 1820, fut en 17 *JG maître de la cour de rKmpereur Paul i*^ et 
conseiller d'Ëtat; en 179S directeur de l'Académie des sciences de 
Stinl-PétersbOQrg, U est père dn diplemste de ce nom* 

'Le 21 JoUlelf qiiel<|tte8. centaines d'onvriers et d'hommes de la 
populace^ après avoir pillé les caisBes de l'hôtel de ville de Stras- 
bourg, déchiré les archives, brJsé les meubtest hrùlé les tableaux et 
les voitures do gala, ainsi que la grande bannière strasboorgeoiso, 
détruit en un mot tout ceqni s'ofTrait à leur fureur sauvagf^, se livré, 
rtnt à la plus effroyable orgie . Et cependant on laissait sur la place» 
et l'arme au bras, sans leur donner d'ordre, les dét;^chcrnent? des 
.réj:inients d*Alsace et de Darmstadt. Us ne se relirurent quç iorsquc 
la dévastation fut accomplie et l'impunité constatée* 

S9. 
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m'arracbent la plume des mains. Le 14 juillet, jour de 

la prise de la Bastille, a vu tomber Tancienne monar- 
chie. La nouvelle que ïon veut fonder n'a point de 
racines et ne prendra jamais en France. A la suite de 
cet événement déplorable des désordres ont eu lieu 
partout ; et ce contre-coup a porté jusqu'à la haronnie 
de Granges, qui dépend du comté de MontbéUard. 
Les habitants des villages ont dévasté la saline de 
Sannot; ils ont tout brûlé, tout pillé, tout dévasté. 
L'eifroi se répand dans le pays; chacun se renferme 
chez soi, chacun tremble. Nous en verrons bien 
d'autres. 

Le 25 juillet, à la demande du prince stathouder, le 
lieulenanl durci de Bellort envoya quarante dragons et 
trente fantassins à Montbéliard ; cent paysans vinrent 
faire la garde au château. Madame la princesse de 
Montbéliard, que je m'efforçais de rassurer, me donna 
un dessin fait par elle dans ces tristes jours. Sur uu 
monument placé au milieu d'un paysage se trouvaient 
ces vers : 

Toujours par la douleur l'Ame serait flétriCi 

Si l'amitiéy venant consoler notre vie, 

Ne semait quelques fleurs sur ce triste chemin. 

» 

Lb 35 Juillet de l'aimée maUieofease nse* 

Le duc régnant avait rerusé d'envoyer des soldats 

wurtembergeois, il craignait les fâcheuses conséquen- 
ces qui auraient pu en résulter. Après bien des efforts 
infructueux, on parvint enfin à former un corps de 
garde bourgeoise à Montbéliard, afin d'assurer la tran- 
quillilé publique. On rencontra beaucoup d'obstacles, 
surtout par la mauvaise volonté des avocats, qui re- 
fusaient de faire partie de cette milice ; mais enfin le 
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duc finit par organiser cinquante dragons et deux cents 

miliciens à pied. Ils sont caseinés aux châteaux d'É-, 
lupes et de Montbéliard. 

Madame la grande-duchesse sentait vivement nos 
tourments; elle m^écririt ces lignes que je retrace avec 

tristesse : 

|jaoùtl7S9. 

u Ma bien chère et bonne Lanele, 

c Mon cœur partage toutes vos peines, tontes vos in- 
quiétudes, celles de votre iamille; il est navré de l'état 
de mes bien-aimés parents, de leurs alaraies ; enân, ma 
chère Lanele, j'éprouve bien, dans cette occasion, qu'un 
cœur sensible vit plus pour les autres que pour soi, 
car depuis ces tristes nouvelles je n'ai pas un instant 
de tranquillité. Écrivez-moi donc bientôt, ma chère 
Lanele, et dites-moi de grâce Tétat dans lequel se trou- 
veiU le bon commandeur, votre frère, votre mari; 
enfin parlez-moi des vôtres et dites-vous bien que la 
plus tendre amitié partage toutes vos souifrances. Adieu, 
ma bien chère Lanele, j'ai écrit des épitres aujour- 
d'hui à toute ma famille, je n'en puis plus, ainsi je finis 
en vous embrassant mille et mille lois, étant pour la 
vie, 

« Votre fidèle et sincère amie^ 

Maintenant ma tâche est finie. Je n'en veux, je n'en 
puis dire davantage. J'ai la douleur dans Tàme et la 
mort dans le .cœur. Tout ce que }e vénère succombe ; 
ce que j'aime est menacé ; il ne me reste plus de force 
que pour soulfrir, et pour rien dans le monde je ne 
voudrais éterniser le souvenir de ces aifreux jours« 
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Adieu donc à ce passe-temps si douzl Adieu donc à 
ces heures écoulées à faire reyfyre le passé. Il faut son- 
ger au présent, (juant à Tavenir, que Dieu le garde! 
qu'il éloigne la mal et qu'il nous sauve I Qu'il ait pitié 
de rhumanité et qu'il lui pardonne ; c'est mon vœu le 
plus cher. Nos enfants sont venus au monde dans un 
triste moment! 



1 

. FIN nu DEUXliHB ET DBRNIBE YOlUHB. 



t ♦ 
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Quelques personnes dont le suffrage nous a été pré- 
cieux nous ont oonscillé d'ajouter à la seconde édi- 
tion de ces mémoires plusieurs lettres écrites à ma- 
dame d'Oberkirch depuis l'époque de leur rédactioui 
jusqu'à sa mort arrivée en 1803. Nous y joignons quel- 
ques notes d'explication. 

Lettre de S. M. l'impératrice Marie Fœdero^a à la 

baronne d'Oberkirch. 

32 décembre 17S1. 

. Tjanvier~n92r 

« Je ne puis jamais expédier d'estafette à Basie, sans 
écrire à ma bonne et chère Lanele et sans l'assurer 
de toute mon amitié; de ce sentiment qui faisait le 
cbarme de notre enfance et que je conserverai tou- 
jours soigneusement. Je suis sûre de même que ma 
bonne Lanele m'aimera toujours. Vos affaires de 
France me désolent par les suites affreuses qu'elles ont 
pour mes parents, pour vous^ ma tendre amie, et en 
général. C'est un temps de vivre affreux, qui en vérité 
fait frémir. 
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« Le gros papa La Fermière rae char2;e de le mettre 
tout de son loDg à vos pieds, implorer sou pardon, et 
vous demander grâce en faveur de son âge, de ses in« 
firmités, de sa mauvaise santé, und von vtelem tnmer" 
liesmund bedurflichen Umstànden^ mais qui ne Tempô- 
chent cependant pas d'avoir un sentiment plus vif que 
l'amitié pour vous; et il compte un de ces beaux jours 
vous en assurer lui-mume. J'embrasse la jolie pstile 
Marie et son excelieute maman, mille et mille ibis de 
tout mon cœur, étant à jamais sa plus fidèle amie, 

«Marie. 

€ Noire chère Tille est en Livonie depuis quelques 

temps, elle se porte très-bien et s'y plaît beaucoup. » 

La révolution devenait chaque jour plus menaçante; 

M. et madame d'Oberkirch n'avaient point émigré ; 

madame la grande-duchesse Marie s'en préoccupait, 

7 

elle écrivait de Pawlowsna le juillet 1792: 

« G*est au moment, ma bonne et chère Lanele, où 
j'attends ma délivrance d'un instant à l'autre ^ que je 
prends la plume en main pour assurer la bonne amie 
de mon enfancede ma bien tendre amitié. Que je souf- 
fre, chère Lanele, de vous savoir à Strasbourg dans les 
alarmes et Tiaquiétude où vous devez être sans cesse! 
Les dernières nouvelles de Paris font frémir. Je ne 
conçois pas comment vous pouvez vous exposer et 
rester à Strasbourg ; et comme le courage n'est pas la 
qualité qu'on exige absolument de vous, je t'avoue, 
chère Lanele, que je n'en aurais pas autant et que je 
m'enfuirais bien loin^ si j'étais à ta place. Il n'y a pas 

^ s. a. I. mit au nioude le 22 du même looU de Juillet 1792 
la graude-duchesî»e Olga, qui est morte en 1794» 
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de tonneaux ni de vendange qui y tienne. Ma santé est 
parfaiie, je ue souffre que de l'excessive chaleur. Ivoire « 
bon ami La Fermière t'écrira à rinsiant madéiivrance, 
chère Lane ; il espère alors recouvrer tes bontés. J*ai 
de bonnes nouvelles de notre excellente Tille, qui se . 
trouve très-heureuse de la convalescence de son mari 
qui a été à toute extrémité. Que fait la petite Mariek? 
Que fait le bon commandant? Cumuical sa gaieté ré- 
siste-t-eiie aux malheurs des temps? Je t'écris, ma 
bonne amie, par une**chaleur de l'autre monde qui me 
met sur les dents; mals^ n'étant plus sûre d'un instant, 
j'ai voulu du moins par ce peu de lignes l'assurer de 
toute la tendresse de mon cœur, qui se rappelle tou- 
jours, avec la plus grande sensibilité, les heureux 
moments que nous avons passés ensemble. Adieu, 
chère et bonne Lane, je t'embrasse mille et mille fois 
et suis à tout jamais, 

tt Ta ûdèie et sincère amiCi 

«Marie, n 

« 

L'Alsace n'avait pas échappé à la tyrannie révolu- 
tionnaire, le trop fameux Schneider, prêtre apostat et 
accusalcur public à Strasbourg y faisait régner la ter- 
reur. Même après qu'il eut été arrêté et guillotiné, 
rinstrument du supplice ne ralentit pas, non plus que 

les iiicarcérations. 

M. d'Oberkirch avait été enfermé à Schlestadt le 
20 messidor an 11, ainsi que le commandeur de Wald- 
ner ; madame d*Oberkirch fut incarcérée à Andlau ; 
sa fille Marie obtint la permission de ne pas quitter sa 
mère et partagea volontairement sa captivité. Madame 
de Dietrich,née deGlaubitz, et sa fille Louise étaient en 
même temps en prison à Strasbourg. Bientôt la posi- 
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tlon des prisonniera devint plas dard et plus inquié* 

tâûte. 

Marie FoBderowûa, toujours préoccupée du sort de 
son amie, fit parvenir à madame d'Oberkirch la lettre 

saas signature que voici : 

< Chère et bonne Lane^ j'ra i^ipelle à votre cœur 

pour qu'il vous dise qui vous trace ces lignes. Vous 
m'avez coûté bien des larmes, bien des inquiétudes; 
je sens toutes vos pertes, croyez/ma bien-aimée^ que 
je les ai partagées. Hais enfin bénissons Dieu de ce 
qu'il nous a conservé vous et votre cher enfant. Espé- 
rons que le boulieur renaîtra pour vous; doaaez-moi 
de temps en temps de vos nouvelles par maman. Je 
n'ose rendre eelle-ei plus longue, comptes à tout jâ« 
mais sur mes sentiments, sur mon amitié, et dites- 
vous que Ta mie de votre enfance sera toujours la même 
pour celle dont elle ne peut se rappeler le nom sans 
attendrissement. Encore je vous embrasse tendrement 
vous et votre chère enfant. » 

Après la chute de Robespierre^ madame d'Oberkirch 
sortit de prison ; sa fille Marie s'était rendue à Schles- 
tadt auprès du représentant Fonssedoire que ses ins* 
tances touchèrent profondément ^ ; elle obtint I C'- 
largissement de ses parents. Mesdames de Berckheim 
avaient profité de leur liberté pour contribuer à ce 
résultat ; elles avaient été secondées par M. Blanchard 
dont nous voulons ici placer le nom K Le 10 fructidor 
madame d'Oberkirch revint i Stotzheim, habiter une 
petite maison de campagne qui faisait partie de sa 
dot| ses cousines de Berckheim vinrent la rejoindre 

* Lettre du 1 1 fructidor. 

' Lettre du 2^ fructidor an II (1794). 
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au moyen d'une charreUe, seule voilure dont on pût 
se servir alors. Un bal fut donné à Sohlestadl au cl* 
ioyen Foussedoire par ceux qui lui devaient leur 
liberté. Quel bal 1 M, d Oberkirch, qui avait été trans- 
porté de la prison de Scblestadt à celle d'Andlau, fui 
également relâché et obtint de passer quelques jours 
à Strasbourg, la quatrième sans-culottide de Van II {sic). 

Le 23 octobre de l'année 1793 mourut, à Tâge de 
soixante-cinq ans^ au château de Hchenheim, le duc ré- 
gnant de Wurtemberg, CAorfef-Eugène. Sur les in- 
stances de la comtesse de Holicnliciiii, sa femme, il con- 
sentit à son heure dernière à se réconcilier avec son 
frère le duc ZouM-Eugène, avec lequel il était brouillé; 
celui-ci, qui vivait depuis longtemps retiré au château 
de \\ citlingcn, était appelé à lui succéder. 

Le règne de ce prince fut court, car il mourutd'une 
attaque d'apoplexie foudroyante le 20 mai 1795. 
Dès le début de la campagne de 171)1 il avait perdu 
le Montbéliard, qui fut réuni à la France pour n'en 
plus être séparé. Le duc Louis avait autant de bravoure 
que de piété ; il s'était cfistingué de bonne heure à la 
conquête de Minorque et était monté un des pre- 
miers à Tas^ut à l'attaque du fort ôaint-Pbiiippe de 
Mahon. 

Lorsque le duc /VAfew-Eugène (le troisième des 
frères) monta sur le trône ducal de Wurtemberg^ 
les Fràoçais avaient déjà fait sentir aux Impériaux la 
supériorité de leurs armes ; le duché fut envahi. Placé 
à la Lète dus lioiipes wurttMiibcrgcoises, le prince 
Frédéric-Guillaume^ son fils aiué^avait vainement tenté 
de ralentir leur marche ; il avait conduit ses soldats 
dans la forfit NoirCi mais il fut forcé de battre en re-* 
traite. Déjà lâ Prusse avait signé le 5 août 179,1 un 
traité avec la France, le duc fut contraint d'accepter 
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Tannée suivante (le 17 juillet 1796) une suspension 
d'armes, convertie en traité de paix le 7 août. I^fut 
réduit à céder à la France tous ses droits sur le Mont- 
béliard, les neuf seigneuries qui en dépendaient, le 
comté de Horboorg» et ses autres possessions de la 
rive gauche du Rhin. Le duché perdit ainsi 45 milles 
carrés et environ 50,000 habitants. Le conité de 
Montbéliard avait subsisté comme État indépendant 
pendant plus de 750 ans K 

A la môme époque (le i^j-^]-^ ^'^^) naissait le 
grand-duc Nicolasi depuis empereur. 



Enfin, la même année novembre K vit mourir 



la grande Catherine. Paul monta sur le trône des cxars, 
et Marie-Fœderovma devint impératrice. 
13 

Le — du même mois Sa Majesté écrivait à ma- 

2A 

dame d'Oberkirch ; ' 

« Ma chère Lane, je vous écris deux mots pour 
vous dire que notre cher Chariot ^ s'est distingué au 
siège de Kilia et que notre adorable empereur vient 
de lui envoyer le cordon bleu, ce qui lui rend immé- 
diatement le rang de lieutenant-général. J'en suis dans 
le plus grand ravissement; enfin dansune joie que je 
ne puis réprimer. Ce cher Chariot s'est conduit comme 
ua auge. Adieu, ma bonne auiie, on est doublement 

i Pur un accord du 11 octobre tSOl, la France garda le Monibé- 
liard, et ce comté a été définItiTeaeat réuni A la France en 1814 par 
le traité de Paris. 

s Le prince Charles de Wurtemberg, plus tard gou?erneur de 
Livonie et de Gourlande, marié en USS à une piincesee de Saie* 
Goboorg. 
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heureux quand nos amis partagent notre bonheur. Je 
vous embrasse de même que Marie et suis» 

« Votre fidèle amie, 

a Mabie. » 

m 

Mais l'auguste mère de rimpératrice Marie Fœde- 
rowna conservait également toutes ses bon tés à madame 
d'Oberkirch : madame la duchesse de Wurtemberg lui 
écrivait le 22 décembre 1796 : 

« Ma bonne chère Lanechen, c'est toujours avec un 
bien tendre intérêt que je reçois des marques de 
votre souvenir; j'aime à vivre dans la mémoire de 
mes amis, c'est celle espérance qui adoucit les peines 
de rabsence, et toutes celles qui y sont attachées ^. 
Ma chère Lahn me félicite sur un événement qui 
influe conMdérablement sur mon bien-être : cette 
excellente Tille est constamment bonne, sensible et ^ 
tendre; mais comme il n'y a rien de parfait, je ne jouis 
qu'à moité des biens de la vie. Ma santé est si mau- 
vaise, mes nerfs si affaiblis par des tourments de toute 
espèce, que je suis souIiVanle depuis une année; j'ai de 
la peine à me remettre, ayant contracté la mauvaise 
habitude d'écouter trop ma sensibilité; il faut espérer 
que le printemps fera mieux que la lancette. Mon 
• excellent duc est toujours l'objet de ma plus vive 
tendresse, je Taime à Tadoration. Il vient de finir 
une attaqae de goutte que les médecins regardent 
comme un brevet de santé. Tous nos vœux sont tournés 
à la paix générale; combien de larmes cesseront 

* Lors de ViDrasioa des Français en tîOi, madame la duchesse 
de Wurtemberg avait été forcée de s*éioigiier de Stuugard et de se 
réfugier en Hussie. 

* Le dac de Wurtemberg son mari. 
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d'être répandues quand la bonté du ciel nous rendra 
ce bien^ le premier de tous* 

c Toinetteest belle» un peu trop grasse, elle a un bien 
bon cœur avec beaucoup d'étourderie et un grand 
attacbement pour moi, je voudrais pouvoir donner 
*des yeux et de rexpérience à la gouvernante, qui 
pour le reste est une personne de mérite et d*un 
caractère sûr. La Schack est toujours comme vous 
Tavez vue; la Wargemont très*jolie encore, son mari 
maigre comme tous les gens d'esprit. Le petit doc- 
teur ^ est une Lien excclleiUe créature, je l'aime 
beaucoup, Guillaume est le seul de mes enfants qui 
est avec moi, j'en suis on ne peut plus contente, le 
reste de la famille est bien portante. L'ami Eugène 
s'amuse toujours à procréer son semblable sa 
femme est grosse de sept mois. Louis va se marier ^; 
Fritz ôn fera tout autant ^ c'est une passion décidée 
dans la famille pour la matrimonie. Notre cher Ni« 
colaï * a été noiiinié maître à la cour du nouvel empe- 
reur ; son père vient de mourir* La dame de Borckerle 
commence à gagner un peu de santé, ses enfants sont 

^ Le docteur Bertrand. 

< Le dao Eugène arait à cette époque trois enfiuitit nais quel- 
que! mois plus tard naissait le duc Paul, général, savant, auteur, 
voyageur et nK^docin, prince à la fois illustre et inconnu ; peu 
d'hommes ont, dit-on, une instruction plus profonde» un esprit plus 
original et plus varié. 

3 11 épousa en secondes noces le 28 janvier 1797 la duchesse Hen- 
rieiic de Nassau Weilbourg. Il s'était séparé en 1792 de la princesse 
Marianne C^artoriska. 

* Le prince Frédéric épousa en se<5ondes noces le 18 mai 1797 
la princesie Charlotte d'Angleterre ; il était yeuf depais J78a de le 
princeese Atiguete de Bninsvick, 

* Le baron de Nicolay est mort le 18 novembre 1830. n eet père 
du diplomate de ce nom. Il était né à Strasbourg, était allé en Rnssie 
comme précepteur des jeunes comtes Rasomowsky, et avait été 
nommé secrétaire de la grande-duchesse de Russie. 
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charmants. Catincka est toujours encore chez moi, 
mais avec la permission de se marier k la paix. Je me 
suis adoucie sur rarticle des mariages, tout le monde 
a la permission de prendre femme, jusqu'à mon vieux 
Ohrm. Fitenius * et le jeune Mùller sont morts; tous 
les autres se portent bien. M. de Scckendorf épouse 
mademoiselle de Vertamon. Ma chère Lane me trou- 
vera bien changée, je ne suis plus gaie, je suis devenue 
très-sérieuse, souvent je suis triste. Ceci tient au 
malheureux accident que le cher duc a éprouvé 
le 18 juin K J'aime la solitude, je déteste tout ce qui 
tient à la représentation, je dors peu; l'atmosphère 
où je me trouve n'est pas celle que j'aurais choisie; 
je maigris, je ne suis plus gourmande, je regrette tous 
les jours ma superbe campagne que j'ai tout près 

de Je dessine encore, mais peu, je me couche à 

dix heures, je ne soupe plus. Voilà, ma chère Lane, 
le tableau de tout ce que je fais et suis. J'ajoute que 
mes sentiments et mes principes pour Dieu et la re- 
ligion sont les mêmes; que rien n'est digne d'attache- 
ment et de sacrifice que lui, et que nous devons re- 
doubler de prières et d'amour pour lui. Adieu, ma 
chère Lane, je t'embrasse et ta chère Marie de tout 
mon coeur. 

a Ton amie, 

« DOHOTHÉE, 

Duchesse de Wurtemberg, oée priacesse de Prusse. » 

Les craintes de madame la duchesse de Wurtem- 
berg ne se justifièrent que trop t6t ; le duc son mari 

perdit bientôt une vie qu'il employait au bonheur de 

> Vieux serviteur dont il est questiou dans une lettre du 3 ma 

1776. 

^ Une attaque d'apoplexie. 

80« 
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ses sujets, il mourut le 23 décembre 1797^ frappé d'à- 
poplexie foudroyante, comme était mort son frère. La 

princesse sa femme ne lui survécut que quelques mois, 
et cette mort fit éprouver une vive douleur à madame 
d'Oberkirch. Mais de quelles émotions son âme ne 

fut-elle pas aftectée par îa catastrophe qui peu 
d'années après épouvanta le monde I 
il 

Le ^ mars 1801 l'empereur Paul I" périt làche- 

menl assassiné. Pénétrée de douleur, Sa Majesté Marie 
Fœderowna écrivait ces lignes à son amie d'en* 
fance : 

a Ma chère Lane, je t'embrasse aussi tendrement 
que je t'aime, c*est tout dire. Ne m'oublie pas^ mon 

cher ange, écris-moi souvent, pleure avec moi, et 
plains ta malheureuse amie. » 

Puis, encore quelques jours après, ces mots : 

« Ma chère Lane, je ne puis que l'embrasser ce soir, 
et te dire que je te chéris avec toute la tendresse pos- 
sible. Tille me gronde, elle craint pour ma santé, mais 

aucune craiiile ne peut relinir mes larmes, adieu 
mon ange. » 

Madame d'Oberkirch est morte à Strasbourg 
le 10 juin 1803. Jusqu'aux derniers moments de sa 

vie, l'impératiicc Marie- Fœderowna dai^^na lui 
donner des preuves constantes de son intérêt et de 
son inaltérable aitection, et le souvenir de son amie 
d'enfance resta toujours vivant dans le cœur de Sa 
Majesté. A la nouvelle de sa mort, la czarine daigna 
adresser à madame de Monthrison, saiille^ la lettre 
tjue voici: 
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Lettre de S, M. l'impératrice Marie Fœderowna à 
madame de Montbrison née d'Oberkich. 

« Madame de lldoiitbrison, c'est avec des regrets bien 
sincères que j'ai appris la nouvelle atWgeante de la 

mort de votre bonne et digne mère, que j'estimais 
toujours comme uneamie respectable, dont les tendres 
soins et l'attachement constant resteront à jamais gra- 
vésdans ma mémoire. Je remplis un devoir bien doux 
à mon cœur, en vous donnant ce témoignage de mon 
estime pour la défunte et de la justice que je rends à 
ses vertus. C'estpar une suite de ces sentiments que je 
vous prie de me donner des détails sur sa deuxième 
maladie, et snr son décès^ car j'ignorais même qu'elle 
eût été indisposée, ie suis bien fâchée aussi de n'avoir 
pas pu lui donner de son vivant une dernière preuve 
du cas que je faisais de son intercession, en envoyant 
des secours à la personne qu'elle m'avait recom< 
mandée. La lettre de change ainsi qu'une lettre de . 
feu ma mère ont été oubliées sur ma table et je m'en- 
presse de réparer cet oubli en vous priant de faire 
parvenir l'une et l'autre à U. de Vernouillet, dont j'i- 
gnore le séjour. Soyez au reste persuadée que j'aurai 
toujours à manifester les sentiments que j'avais voués à 
madame votre mère par l'intérêt que je prendrai au 
bien-être, de sa ûlle, en saisissant avec plaisir chaque 
occasion de vous assurer que je sois bien sincèrement 
votre aflectionnée, 

« Le IS Jatllet 1S03. 

a Signé : Marie. » 

Plus tard ce même et constant souvenir protégea 
deux des cousins de madame d'Oberkirch portant son 
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nom^ prisonniers de guerre en Russie, S, M, fit adou- 
cir leur captivité. 

Marie Fœderowiia vécut jusqu'au lo novembre 1828. 
Elle montra sur le trône les qualités et les vertus 
qui sont dans les princes l'orgueil et la consolation 
des peuples. Ces vertus ont exercé sur ses enfants une 
grande et heureuse influence. Il ne nous appartient 
pas de la louer ; mais cliacun sait que l'éducation 
des jeunes filles de l'empire russe fut, jusqu'à sa mort, 
Tobjet de sa constante solliciLude, laquelle se re- 
portait plus encore sur les pauvres et les orphelins 
dont l'impératrice fut la protectrice et l'ange tutélaire* 
Cette noble princesse d'un esprit si élevé et si géné* 
reux, d'un cœur si bon et si aimant, mourut âgée de 
soixante-neuf ans, regrettée etpleuréede tous ceux qui 
avaient eu le bonheur de l'approcher. 



« 



Fragment d'une lettre de Victor de Prilly, officier 
de dragons (depuis évôque de Châions)à son ami Louis 
de Montbrison, en réponse à une lettre qui lui annon* 

çait la mort de madame d'Ûbeikircli. 

Pont-àrMoiisson, 29 messidor an XI (1803). 

tt II y a peut*6tre de la cruauté à t'entretenir d'une 
perte qui te paraîtra longtemps nouvelle* Mais je ne 

puis m'ernpôcber de mêler mes regrets à ta douleur et de 
rendre un dernier hommage à toutes les qualités de 
madame d'Oberkirch. Je n'oublierai jamais le ton d'a- 
ménité cl de politesse qui iaisaiL le charme de ses en- 
tretiens, ni cette sensibilité qui, pour paraître rélléchie, 
n'en fait pas moins l'éloge de son cœur.... 
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a Un trait qui par lui-aiOme est de peu d'importance 
m'avait donné une haute idée de sa sensibilité et de la 
douceur de son caractère» une pensée s'était logée 
entre les marches de Tescalier de son jardin. Un in- 
différent n'aurait vu dans cette fleur qu'une super- 
iluité, qu'un hors-d œuvre» rebelle aux lois de la 
symétrie* Ta mère Tacceptait comme un don de Dieu» 
la respectait, la cultivait avec sollicitude, aurait craint 
de troubler son modeste asile ; j'ai trouvé cela char- 
mant. J'aime cette surabondance de sentiment qui se 
répand sur toutes les créatures, et ne dédaigne pas de 
s'étendre jusque sur une pauvre petite fleur. De 
pareilles qualités de l'âme annoncent qu'on sait 
aimer » 



FIN DE LA POST-FACE, 
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NOTES DE L^OUVRAGE 



CHAPITRE ir, page 16. 

Les chapitres protestants» dont les abbeaaes sont princesses de 

l'Empire et siègent k la diète impériaK sont ceui de Quedlimbourg 
ou Guediimbourg^ de Gondmheim et de Berforden, 

Les deux premiers sont luthériens, le troisième calriniste. 

L'abbsye Impériale el séculière de Herforden^ située dans le cen- 
tre de Ravensberg (Westphalie), est placée sous la protection du 
roi de Prusse, en sa qualité de comte do Lamarck. 

Ce chapitre était, en 17 îà, composée ain^i qu'il suit. : 

Abbes*ie : 

Madame Frédérique-Charlotte, princesse de Prusse, née en 1745, 
élue le 13 octobre 176i, intronisée le 16 juin 1766. 

C;ia(ijuii icc : 

Ciifii^tine-Charlotte, princesse de Uesse-Cassel, née en 112bt élue 
le 12 juillet 1706. 

Chanoinessps : 

1. Henriette •Amélie, princesse d'Anhalt-Dessau, née en 1120, 

Doyenne, 

'2. Jeanne-Ghariotte, princesse de fiesse-Philipstal, née en 1730, 

i 8. Sophie-Ciiarlotte, comtesse de Solms-Tecklenbourg. 

4. Clirisiine 'Sophie» princesse de Mucklemboarg-Stréliti, née 
en 1736. 

5. Wilbelmine-HenriettOy princesse de Nassan-Saarbmck, née 
■ en I7&2. 

6. Dlrique-Sophle, princesse de Hesse-Homboorg, née en t7)6. 

7. Julienne-Wilhelmine, comtesse de Giannini. 

8. Henriette- Catherine- Agnès* princesse d*Anhalt-Dessaa, née 
en 1744. 

^ Henriette-Louise de Waldner>Freondsteîn» née en 1764. 
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10. Henrictte-Cljaî lotte, comtesse de Lippe -Weissenfels. 

L*ablesse siège à la diète de I^uiibboiine av<;c les prélats du Rhin . Des 
prînr.es et des < t inies sont ses vassaux, ei lui rendent l)omma-e à 
genoux au pied de son tiône,en lui présentant de l'or et de l'argent. 
Ses îïrmes sont : d*argent diapré à une f'asce de gueules. Les 
ciiHiioiiiesses portent un grand cordon rouge iûéré d'argont pasaé 
de droite k gauclie. 

CHAPITRE iV, page 70. 

Jusqu'à la fin du quinzième siècle, il y avait eu Allemagne, dont 
l'Alsace faisait pariie, une lif^ne de démarcation entre les nobles 
proprement dits, et les gentiifeliommes ou Landmsses. On ne com- 
prenait sons le nonri gf^nérique de n obles les comtes, barons, 
et les seigneurs de la noblesse immédi.ue. qu'on appelait edh Urrren 
ou dynasies. Les autres qu'on appelait simplement écnyfirs, cheva- 
liers ou ntmUtériates, formaient ce qu'on appelle le corps équestre. 
Ce n'est que sous Tempereur Frédéric lit, vers 1475, qu'ils prirent 
ftucoesNvement 11 qualité de nobles. Il eu résulta que beaucoup des 
seigneurs et dyuaatet, qui se faisaient honneur auparavant du titre 
de nobles, se firent accorder des titres de comces el de barons d'em- 
pire. 

Le corps de la noblesse immédiate est dlHsé en qnatre provinces 
et en quinse cantons on districts, savoir t la Souabe qui contient 
cinq cantons, ia Franconie qui en contient sii, la province du Rhin 
qui en contient trois, et l'Alsace qui ne fait qu*on canton. 

L'imroediateté de la noblesse d'Alsace date de 136ft* A cette épo* 
que, l'Alsace» profitant de la mort de Conradin, réclama son immér 
diateté. L'évéque de Strasbourg, l'abbé de liourbacb« les seigneurs, 
les nobles des villes et les villes niêmfs de cette province, prétend!* 
rent ne plus relever que des eaipefeuis, el s'établirent dans cette 
presque in Jcpc;Klance. 

Le corps de la noblesse de basse Alsaco a la prétcniion d'avoir eu, 
depuis plusieurs siècles, un ra>ig plus distingué en Allemnrjne q-ùC 
celle de la hautu Alsace, parct^ qu'elle a formé avec la noblesse de 
Germanie, de Souabe et du Rhin, un canton de la nob esse de IVm- 
pire, qui dès le commejicement de la convocation des états avait 
voix à la diète, ils composaient une portion séparée de la noblesse 

^ Letiniiiislénaus laissent partie da corps équeilM, non à cause de leurs 
icrviees militaires, mais en raison de leurs ofllees dans les cours des potentats. 
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inimédiate, r\ux(|ue!s los empereurs out de tout temps octroyé des 
privilèges et des grâces très-considérables, droits régaliens, etc. 

préféraUement aux gentilshommes qai rivenl flom la juridiction dea * 

princes et autres États de rfiinpire* 
C'est en considération de ces prérogatifc» que le roi leur a coiw 

aervé leurs droite^ tant à l'^rd de la poaBewioa de leurs terres et 

seigneuries, qu*au sujet de la Juridiction de leur tUredoirt de la 

basse Msace. 

Ce directoire de la noblesse est un conseil composé de sept per> 
sonnes qui ont droit de Jodlcature. Ils connaissent non-seulement 
des différends entre les gentilshommes, mais des alTaires du corps de 
la noblesse et de ses membres. 

Ctette noblesse est, pour la plupart^ des plus anciennes de TEurofic ; 
elle a eu, de tout temps, la liberté de servir les puissances étrangè- 
res, et s'est distiuguce au service de Fiaiice mùme avant que rAl*>ace 
lui ait été réunie. 

Voici d'ailleurs la cause qui explique cette diflércoce de position 
entre la noblesse de basse et de haute Alsace. 

Avant la réunion de l'Al^^ace à la l'raiice; !a noblesse de la haute 
Alsace, qui, en partie, dépendait immédiat' in 'iu dp l'Empire ou des 
Suisses, entraînée parles grâces et les caresses des archiducs d'Au- 
triche, suivit l'exemple des comtes de Kibeaupierre et reconnut ces 
archiducs pour ses souverains. Ce furent les nobles de Froberg 
(Montjoie), de Beinach, d'Andlau, de Waldner, de Schauenbourg, 
deLandenberg, d'llng( nba^h, de Beichenstein, de Ferette, d'Eptin- 
gen, de Flachsland» do Trucbses, en un mot, tous les noUea de la 
haute Alsace. 

Lors du traité de Munster, qui avait cédé au roi do France les 
droits des archiducs, ils ne purent méconnaître sa souveraineté. 
' Il n'en fut pas de même de la noblesse de la bssse Alsace, qui s'é- 
tait toujours conservée dans l'inunédlate dépendance de TEmpire. 
Aussi à cette époque renoiivelèreot-ils leur ancienne association avec 
trois cercles de l'Empire ..Les IVangen, les Berekheim, les Berstett, 
les Oberkirch, les Boeckie, les Bock, les Mflllenbeim, les Zorn de 
Bnlach, les Landsperg, les Weitersheim, les Zuckmantel, les 
W uruiser, etc.; en tout piè.? de qnatre-vingts gentilshommes de la 
noblesse la plus distinguer de la basse Alsace, qui firent cette décla- 
ration. Ce n'est qu'en iU80 que la noblesse se décida à prêter serment 
du fidélité nu roi. 

L(>s seules familles nobles de la basse Alsacei existant encore en 
1U97, étaient: 
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EXISTANTES ET CONNUES. 


MOINS COVNCES OD ÉTEINTES 




MAINTENANT. 


Ândiaii. 


Bao^^t de BolfieDheim. 


Berckheim, 


fîurrkvvald. 




Hatl'ner de WasMiobeim. 


Berstett» 


Haindel. 


Bock, 


Hiiffel de Wiodeck. 


Boecklin ou fioockel. 


Jcbtratsbeini. 


Buch. 


Hottieofel. 


DettUngen. 


Kircbheim. 


Bckbrecht da Dorckheîm, 


Klppenbeiin. 


FlachslaDd. 


Mondolsheim, 


GaiU 


Neoeiiatein* 


Gayliag d'Altheinu 


Niederheimer de TfOMOboiuiE. 


Giemp de Fieudensteiii. 


Rdcb de Plat?. 


Kaguraeclu 


filoek de Rottenbourg* 


Kiocklerde Manicbeiisheioi. 


Scheock de Schmidtbeiiiis* 


Landsperg. 


Scliocnau. 


Lan délibère. 


Strcil d inmieiiUiiii'Cn. 


Mulienheirn. 


Volz d'Altenau. 


Oberkirch. 


Wickeisheim. 


Ratbsamliausen, 


WeUei de Marsilia. 


Beinacb* 




Ru st. 




WaDgen. 




Weitenheiai. 




Warmser. 




Zara de Buiacb. 





Outre les maisons iaimatriculées dans le corps de la noblesse, il y a 
des gentilshommes qui, quoique n'étant pas dans cette position, sont 
cependant mis au rang des geotilsbommes qualifiés. Ce sont les : 

GlanUu. 

Graben. 

Hoclihaiiaeii. 

Kreta de Bach» ^ 

Lindau. 

Mackaa* 

Rœdererde Diersberg. 
Steiu. 

II. 31 
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Plnsieiirs familles qui ne rûsidciit plus eu Alsace y possèdent des 
terres et seigneuries, ce sont les : 
Fleckenstein, Zurlanbcn, Gemmingen. 

La noblesse de hauie Alsace formait autrefois un corps aussi con- 
sidérable que celui du directoire de la basse Alsace, mais il y a 
longtemps qu'elle a éieiiit son directoire, qui au surplus n'a jamais 
eu autant de droits et de prérogatives que celui de la basseAlflaco. 

Lea aobles de la liante Alsace loot : 

Aûthès. 
Baerenfels. 

Ciebsattel de Cemay* ^ ] 

LpLingeOy 

Forstner. 

Froberg (Moa^oie)* 
Gohr. 

Hoen de Ûitlenboarg. 

Kempf d*Aogreth. 

Landenberg. 

Pflrdt (Ferette). 

Keich de Reichensteia. 

Reinach. 

Reutner de Weil. 

Rotberg. 

Scbauenbonrg. 

Troetiflesde Rheinfelden. 

Waldoer de Freandstetn. 

WesseDberg. 

2a Rhein. 

■ 

Si ttoe partie de la noblewe d'Alsace est riche, beaucoiip de fa» 
milles ne le sont pas. Gela tient d'abord à l'usage de partager les 
suGcesslons de père et mère par tètes (entre les miles s*ententi),pa!s 
A ce qu'ils ne se mésallient point, ce qui leur fermerait l'entrée des 
chapitres, et se marient avec des filles de qualité qui n'ont aucun 
bien. C'est cette dernière raison qui est la cause des nombreux ma- 
riages iftixtea entre catholiques et protestants qui ont lieu dans la 
noblesse d'Alsace. On sacrifie tout à la nécessité de réunir les 
trente-deux riuar tiers, exigés pour la plupart des chapitres. On peut 
dire aussi tjue c'est la plus pure noblesse du royaume; et l'Alsace 
est à peu près la seule province de France où on trotrve des familles 
cbapitrales. Ailleurs on est obligé à une grande tolérance. 
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CHAPITRE IV, page 78. 

8eh€Bpflmu9^ dans mii Akaiia ifhuiratm^ eontUle qoe Bnrekwivd 
d'OberÛreh, eheyalierjflt en 1135 une donation à l'abbaye de iiomi 
mtmattHrium (Maneraittneter eu Marmontien), et que Henri dH>- 
beitlrch aseista au touraol de Cologne en 11T9. 

OberUreh eet litaé & l'occident et à deux portéee de eaaon d'O- 
bernai on Obereknheim, et plus anciennement Obemehshnheim, en 
remontant la rivière d'Ehn, qui donne son nonri à cette ancienne 
ville impériale^ placée eUe-mên[te à cinq lieues de Strasbourg et 
des Vosges. 

Cette villrt est habitée par des catholiques et se gouverne par ses 
propres magistrats, c'est-à-dire un préteur, quatre bourgmestres ou 
maires (les barons de Gail sont maires perpétuels et huit conseillers. 
Elle fut au septiènie siècle une des ri sidcnces dr. roi Dnpobert, plus 
tard celle des premiera ducs d'Aiaace, et an dixi^e aiècie ceUe de 
Tempereur Othon. 

Depuis sa réunion à l'cmi^ germanique, TAIaeee, dirisée en 
deux parties, fut, en eiét, euccosiiTement gouvernée au nom de 
Temperear ^ar deux eomiet^ puie par des ducs de Smi«èe el û*Air 
^mee, qui se sucoédèrent au nombre de vingt-aix, i^ant eona leon 
erdnBB des comtes du Nordgau ei du Sondgauf puie par dee laud* 
gravée. Il faut cependant veroaiquer que rAleaee n*a jamais été un 
État bemegtee et compacte^ comme Tent été les grande fleb de 
France. C'était une agglomération de petits Ëtats« indépeodanta les 
uns des autres* et beaucoup de seigneun qui y possédai en t des iefs 
et des tmes les tenaient de puissanees difiiérentes : les une des évè* 
queede Bâleei de Strasbouig^les autres de princes etautreesonvemias 
d'Allemagne, et enfin beaneonp d'autres de l'Empereur. Parmi eenx 
qui possédaient cette province et y étaient tout puissants, il faut 
citer en première ligne les comfes de ilabbbourg» de Ferette et d'E- 
guisheim, puis les d Audlau, les Landsberg, les lUthsambausen, les 
Linangcs, les Rappolstein et les Dabo. Leur pouvoir était immense; 
ils avaient droit de bauteet basse justice, etc. 

Mais peu à peu les bourgeois des villes obtinrent des Eoipereurs 
des privilèges, d'abord insignifiants, qui leur servirent plus tard de 
prétexte pour demander leur entier alTranchisscnient. Kilos finirent 

pe? villes libres et impériales, et se posèrent et agireot camme 
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États indupendants, ayant leurs intérêts particuliers et une physio- 
nomie à part. La noblesse essaya vainement de reprendre ses privi- 
lèges, car TEmpereur prit les villes sous sa proteetlon et patronna 
leur alliance. Quoique la réunion à la France ait amené à cet état 
de choses de grandes aiodifications^ l'Alsace conserve encore ce ca- 
vactère qui n'eat pas sans influence sur les idées et les liabi» 
tndes* 

Les dix Tilles impériales situées en Alsace et lénniea à la France 
par les traités de Westphalie et de Nimègne faisaient partie da ban 
du Rhin. Elles ne relevaient .que de l'emperenr. Ce sont : Strasbourg, 
BUe, Gohnar» Brisacfa, Schélestadt, Oberenhelm, Rosheim, Hagaenan, 
Weissemboflig et Landao. Cependant il y avait une différence en- 
tre les villes libres et impérUiks et les villes impériûie$ seulement. 
En effet, on trouve qu'en 1486 à Esslingen, à rassemblée générale 
du corps des villes, leurs députés y occupaient des bancs différents. 
Sur le premier baiic ctaieiit ceux des villes libres du saint-empire, 
de Strasbourg, Bàle^ Haguenau, Colniar, etc. ; sur le deuxième, les 
députés des villes impériales, telles que Roâheia], r)b( renheim, etc. 

Obemai fut la première des villes attaquées par les Suédois en 
1632 pendant la gnenn de Trente ans. Elle avait commis l'impru- 
dence de canonner Tarmée du comte de Hora qui passait sous ses 
murs ; elle manqua payer cher cette audace. 

C'est à cette époque que le château d'Oberkirch fut brûlé par les 
Suédois^ ainsi que le village qui en dépendait, lorsque le duc Bernard 
de Saie-Weimar, après avoir remporté une victoire complète sur 
Waltenstein et sur Papenlieim, vint après la mort de Gustave-Adol- 
pibe achever la conquête de l'Alsace. Il ne reste des anciennes cons- 
tructions du château d'Oberkirch que le double fossét escarpe et 
contrescarpe et trois des quatre tonis qui les défendaient. Les bâti* 
ments sont de construction moderne. L'Bbn, qui passe au pied du 
château, traverse des jardins et prairies, et foit aller des moulins 
entre Oberkirch et la manufsetnre d'armes du Klingenthal, qui se 
trouve en remontant. 

A quelque distance du château et près du grand chemin qni 
mftne aux Vosges, se trouve une grande chapelle consacrée à saint 
Jean, aiicieniif^ fondation de la famille d'Oberkirch, et dans laquelle 
ils étaieat enterrés, niiisi que le constatent les pierres tiimukiires 
qui la pavent. Lo dernier qni y fut inhumé est le bisaîenl de mon 
mari, qui, dans sa vieillesse, en 1741, renonça au protestantisme 
pour la religion catholique. Son eiLomple ne fut suivi que par Tun 
do ses His. 



biyilizûu by GoOglc 



NOTBS DB L'OUVRAGE 



365 



D*Oberkirc.li on a devant soi, au couchant, la ligne des Vosges et 
les châteaux forts en ruine qui la coaronnent. A la droite se trouve 
Girbadeo^ séparé par le fftUon du Kiingenthal des chàteaui de Ratb- 
Bambausen et Lutielbourg. Pais vient Saiote-Odiie, dont je parlerai 
avec détail, le monastère de TrutteDhaasen et le ebàteau de Lans- 
perg« qui démine la Tallée d'Andlau. 

A droite» et ait delà de la petite rivière d*£bii, on aperçoit Salm- 
Lëooerdt autrefois abtoye de bénédictîna» maintenant unecbllé* 
giale composée de huit ctaanoloes dont jm éofw ; pois un yallon 
étroit et pittoiesqne appelé Kiingenthal (vallée des Lames) depnis 
qu^on y a établi ( en 1730) la manofaeture d'armes blandies que let 
voyageurs y visitent aveelntérèt. 

Apiès avoir traversé, le village d'Otrott, qui est à elieval sur le 
chennn et à une demi*Ueue de longueor, on arrive toujours en mon- 
tant sur la colline qui précède la montagne, et peu de temp^^ après 
on en touche le pied et on entre dans la forêt ùq sapluâ qui en fait 
l'oruement. 

On se trouve alors au -dessous de la montagne que couronnent les 
châteaux de Lutz£lhourg et de Raths^h/iauscn, tandis qu'en prenant 
à gauche, on monte à Sainte-Odile par un chemin qui tourne dans 
la montagne, laquelle affecte ea cet endroit la forme d'une courtine 
placée entre deux bastions. 

A moitié cliemin de Sainte-Odile on parvient à une voie ferrée de 
grosses pierres qu'on appelle le chemin des Romains, puis on arrive 
à son sommet après avoir passé par une des Mcbes du Beidemnauer 
ou mur du polm. Partout on rencontre d'énormes Uocs de rochers, 
masses qui prouvent les grands bouleveiaements natuieb dont ces 
montagnes ont été le théâtre» Ce sont ces gros Uocs» taillés et liés 
par des morceaux de tx^is façonnés en queue d'aronde> qui forment 
le Heidinmauer, muraille qui environne la montagne de Saince- 
Odile et les deux cimes qui i'avoisinent Elle a de trois à x)uatre 
lieues de tour ; on suppose que c'était un camp établi» commerefuge^ 
contre les irruptions des barbares. 

Arrivé m haut du mont, on respire l*air le plus pur. Mais rien 
n'est comparable à la beauté de la vue dont on jouit dans ce site en- 
chanteur. A droite se voient le Jura, les Alpes de la Suisse, et 
devantsoi toute i'Alsaceet Tautrecôtéde la vailée du Ahin jusqu'aux 
montagnes de la forêt Noire. 

Sainte Odile^ qui a donné son nom au monastère établi en ce lieu 
(monastère nommé aussi Hoheubourg), était la gloire de son sexe 
el l'ornement de son siècle. Fille û'Attkuê ou Éihiamf qui obtint de 

8i« 
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Gbildéric II, vers 662, le duciiù d'ÂUace, elle eo lut ia première ab- 
besse vers l'an 680. 

Elle naquit aveugle. Son père, non-seulement désolé, mais furieux 
de co malheur, voulut, dans sa coIltc saavape, la faire mourir. Ca- 
cbéepar ta mère, elle fut élevée au monastère de Palme, en Franche- 
Comté (anjourd^hui Baume-les-Daroes) . Dieu lui rendit la vue au 
momenl 06 elle ftit lavée dans les eaux du beptâme, ce qui fut con- 
aldéfé comme un miraele. Odile voulut se consacrer à Dien. GepiB* 
dut, ayant de pienëfe cette détenniiiatieii, elle cberebaà se rappra» 
dier M won père, et véclama l'iaterf entlOB de Hiignee« l'an de wm 
frères, aoqnel elle eoTogri pnr un pèlerin nne JiMre eavelepiiée dena 
un peloton de aole. Celui-ci evaya taineinenl de décider ttliiceii à 
rappeler ta flUe aoprèe deini t il emi alora foe la prdMOoa de la 
fiour ferait peat-ètre plna poinante qoe aes efibrii, etla pria de ee 
mettre en rente. Slle arrlTalt donc accompagnée d'nne ibnie de 
peuple, lorsque Ëtbieeni i^féfenn au moment même et irrité dea 
clameur» de ces hommes^ s'emporta, frappa Hugues, qu'il tua, aelott 
quelques chroniques, tandis que, selon d'autres, celui-ci tomba aen« 
lement évanoui et privé de sentiment. 

Cependant l'aspect de sa fille, dont les beaux yeux le regardaient 
d'une façon touchante, fléchirent Ethicon ; il la reçut. Mais elle ne 
fut pas heureuse auprès du prince son père, et, regrettant le cloître 
et la solitude, elle résolut de fuir dès qu'on lai parla d'un mariage 
qu'il avait décidé. Poursuivie par Ëthicon, elle se crut perdue ; mais , 
dit la chronique, un rocher s'ouvrit pour la sauver, elle jr entra, et 
il se referma sur elle an moment où arrivait son père» 

Gelni«ci ayant eoBn consenti à la laiieer libre de set aetlonay eHe 
quitta sa retraite du Eriagau, pour vetonmer an Hebenbeorf dont 
son père loi fit don quelque temps apite, dana le but, ponr eapier 
son crime, de convertir ce ebâteau en une communauté de femmes. 

On voit dans nne chapelle lee ossemenla d'Ëthicon, qui est la tige 
des maisons de Habsbourg^ de Lofraine» de Soibringen, et d*antrss 
maisons souveraines d'Allonagne \ et aussi les ossements de sa fllle, 
sainte Odile. Il manque à ces derniers nne partie du bina droit et 
voici pourquoi s en iaS4, Tempereor Chéries IV, s'étsnt rendu à 
Hoben bourg, fit ouvrir le tombeau de sainte Odile et emporta ave c 
vénération une partie du bras droit qu'il fit conecrver à Prague. 

Pour en revenir à sainte Odiie, elle fit bâtir dans un agréable 
vallon, près du bas du la montagne^ un autre monastère, celui de 
Niedermunster, et mourut vers 700. 

Sa ai^ce, Ëugéniet lui succéda eu 12d & et depuis cette ^pgqufides 
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vierges des maisons les plus illustres vinrent se faire admettre 
4ans cette oommunauté, dont l'abbease porta le titre de prmo^MO 
de r£mpiro»Soiis Herrade de lawlêpetg^en 1078, Henri VI y «myn 
0ybiile, veave de Tancrède, poor y prendre le voile. 

Véronique d'Andlau en fat abbesse en 1608, Anastaried'Oberklreh 
en I&29; Agnès de Zocbn^tel en lMQi«niln Agnès d*Ob^klrcb 
Alt la dernière qni occupa cette dignité en 1542. Le monastère Ait 
miné par an inceodio en îM» I U réserve 4^ la ctiapeUA 4* Mit^ 
Odile. On vît cet incendie de; toute l'Alsace de la forêt Nc^, et 
â«pnîi Strasbourg jusque vm Bàle. fea avait pHs, dit Beruog» 
dans la petite cbambre de bains de Tabbesse. Les cbanoioessoi se 
retirèrent cbe^ leurs parepts, et la plupart, devenues lutbémane^ 
se marièrent 

H y avait de cinq à six cents religienses tant dans le monastère de 
Sainte-Odile qne dans celui de Niedermutister qui dépendait delà 
prîncesse-abbesae. Ce dernier eut le même sort que l'autre en 1641, 
pendant qu'yirsule de Ratlisambausen administrai^celt^ st^blljre^ 

Holienhonig a été abandonné pendant longtemps, qooiqae ce soit 
on des pins célèbres pèlerinages d'Alsace, et qu'on attribae à la fon^ 
taine qal l'avoisine le don de guérir les yeux malades. Dans la dis* 
septième siècle les chanoines d'Estival, de l'ordre des Ffémootréa, 
rebâtiront l'élise et I0 monastère, qui est toi4<»viii iw lien ilo pèle* 
vinagjB et ds dévotion. 

A quelque distance dn monàMère de Sainte^Mli• se trouve sur la 
montagne nn vocbor appelé M^meistem^ plate>lbim élevée 4e Ahê 
toises au'dessns dn nivean de la mer, et pins à droite le ch&teau 
de Dreystein (des trois pierres), ainsi nommé parce qu'il est assis 
âur trois rocherâ. 

On quitte Sainte-Odile pour se diriger vers Truttenhausen et 
le château de Landsperg. Herrade de Landsperg, dont j*ai parlé, 
abbesse de Sainte-Odile en 1178, fonda ce monastère de Trutten^ 
hansen, entre Hohenbourg et le château de Landsperg, dont ello 
portait le nom, et y établit des ch;niaine.s réguliers qu'elle lira de 
l'abbaye de Murbach, espérant qu'ils l'aideraient dans i'admioiatra* 
tien du spirituel et du temporel. 

Ce monastère se soutint longtemps dans la régnlaillét mais, les 
mours B*y étant altérées, il tomba en dissolution. Il fut rétabli 
en 1464« et d'antres ehapoines régulleii y dennèvent de meiUenna 
exemples. Rainé de nonvean par les guerres qui ont désolé rAlsaee, 
Ifs revenus de ee monastère revinvent A la maison de tandspoitg, et 
la tf al«é 4» W^atubalia 1m l w aonsana* 
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Les Landsperg sont uae des premières maisons d'Alsace. 
Qiifttcfrze LaDdsperg périrent dans an seul combat lors de la- 
guerre qae Walther de Geroldaeck» évèqne de Strasbourg, fltà cette 

CHAPITUE XXII, page 41. 

Le premier grand mettre dee cbaveUers teatoniqaes fat Henri de 
Valpot. 

En 1150, les chevnliers, chassés de Jérusalem par Saladin, se re- 
tirèrent à Acre. Sous Frédéric II, empereur, ils firent la conqurte 
de !a Prusse nîors idolâtre. Ils la conservèrent comme fief, et bfiti- 
rent Marienbonr^]; an commencement du treizième siècle. Pour être 
admis dans Tordre il fallait ^tre Allemand et faire preuve de aeixe 
quartiers de noblesse paternelle et maternelle. 

Lorsque lenr grand maître, Albert de Brandeboarg, emlmuna le 
laihéranisme et se maria» 11 s*empara de la Pmsse à titre héréditaire. 
Une partie de l'ordre protesta contre cette usurpation et élut on 
nooToatt grand maître^ GantUerde Cronberg,qnl transiéra lesiëge 
de la grande maîtrise à Hergenthelm en Franoonie, où il est de- 
» menré depuis. 

Les armes du grand roattre sont une croix potencée de sable, char- 
gée d'une croix fleurdelisée d'or, surchargée en cœur d'un écusson 
d*or, à l'aigle éployé de sable. 

La croix de sable fut donnée à l'ordre par l'empereur Henri Vi; 

La croix d'or, par Jean, roi de Jérusalem; 

L'aigle impérial par l'empereur Frédéric IT; 

Et les fîetirs de lis qui terminent la croix, par le roi saint Louis. 

Cette croix est attachée à une chaîne d'or. II y a douze commandeurs 
tant en Alsace que dans tous les pa}-? de l'Allemagne. Le grand 
maître est prince immédiat de l'Fmjiire, et s'assoit à la diète après 
rarcherèque de Besançon. Les commandeurs provinciaux des grands 
bailliages d'Alsace, de Bourgogne et de Coblentz étaient aussi re- 
gardés comme États immédiats et appelés en cette qualité aux diè- 
tes impériales et à celles des cercles 

Les princes du sang royal et les fils de souverains se font nn 
bODiiear d'être admis dans cet ordre, un des plus nobles de la chré- 
tienté. Pour pouvoir asphrer aux dignités, il faut s'être distingué au 
moins dans trois batailles. 

Bien que le grand maître et la- plupart des chevaliers soient de la 
religion catholique romaine, cependant, à cause des commanderies 
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situées dans les pays protestants, on reçoit aussi dans Tordre des 
luthérieiis et des calvinistes. 

Les chevaliers portent sur le cœur la croix ûo l'ordre émaillée de 
iable à la bordure d'argent, attachée à une chaîne d'or. 

CHAPITRE XXXYlll, page 326. 

Cette famille de Mullenheim fonda, en 1300, l'église de Saint- 
Guillaume, à Strasbouif:, et quelques annexes plus tard (en 1327), 
Henri de MuUenheini, qui avait suivi saint Louis à la huitième croi- 
sade, fonda, à son retour, le chapitro.de l'église collégiale delà Tous- 
saint. Très-influente à cetie époque, elle disputait à la famille de 
Zorn la prépondérance dans le sénat. Les Zorn soutenaient 1 empe- 
reur Louis de Bavière et l'indépendance du clergé allemand, tandis 
les Mullf iilieim s'étaient prononcés pour Frédéric le Beau, rival de 
l'Empereur, et pour l'autoriti' papale. C'étaient les Guelfes et les 
Gibelins de la noblesse alsacienne. La faneste division entre ces deux 
maisons fut fatale à la ville de Strasbourg, car elle causa une révo- 
lution qui livra pendant cent cinquante ans cette ville à la démo- 
cratie et à l'anarchie qui en est toujours la suite. 

Voki quelle fut roccftsion de cette révolution qui sortit d'un coup 
de main. 

Qiaqne année» le mercredi de la quatrième semaine d'après Pâ- 
ques était destiné à une réjouissance extraordinaire à Toccasion du 
renouvellement des magistrats. Ge Jour-là, en 13S2« la fête fut trou- 
blée par une querelle entre les nobles du parti de Mullenheim et 
les nobles du parti de Zorn. On en vint aux armes, et le thé&tre de 
la fête, llidtel de Marmoutiers, devint un cJiamp de bataille où plu- 
sieurs d'entre eux furentmassacrés. Du côté des Uullenheim, on per • 
dit deux nobles, et septdu côté des Zorn. Les partisans des deux fa- 
milles grossirent et appelèrent à leur secours ceux des gentilshommes 
de leurs amis qui demeuraient hors de la ville. Mais la populace, di- 
rigée par quelques bourgeois mécontents et ambitieux, comme il Cii 
existe toujours et paiiout, et particulièrenienc par un nommé Twin- 
ger, ne les laissa pas entrer à Strasbourg. BiemoL les bourgeois se 
joignirent à la canaille, et profitèrent de cette circonstance pour 
faire une révolution et détruire l'influence de la noblesse dans le sé- 
nat qui ne fut plus alors composé que de bourgeois. 

C'est de cette époque que date le |ouveraement républicain de 
Strasbourg. 

Cette forme de gouvernement démocratique produisit l'anarchie et 
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àm mallieun w» cesse renaissente. J«es ambitionB et la eQpidtté 
se ruèrent sur les emplois paMicSi et tonte Justice fot mtooiiae* 
^ Les Juifs, que les magistrett furent impuissants à défendre^ devin- 
rent les victimes de la fureur de la populace et furent oondamnfo 
à être brûlés Défense ta% faite d'admettre aucun Juif dans 
la Tille* Plus tard, une seule famille de cette religion, les Gerf- 
terr, oUint le privilège d*jr pouvoir entrer, privilège qu'elle paya 
fort cher. 

Ce ne fut que cent cinquante ans après, en 1482, qu*un gou- 
vernement moins mobile et plus raisonnable parvint à s'établir, 
et qu'une nouvelle puudératiou des pouvoirs ramena un peu de 
tranquillité. 

Pour revenir anx Mullenheim, cette maison continua à produire dos 
hommes aussi distingn{^s par leur capacité qu'ils l'étaient par leur 
naissance. Tels furent Eurcard de Mulleuheim, envoyé à Rome 
en 14b7, parla ville de Strasbourg; et Phitippe de MuUenbeim, qui 
porta, en 1475, !*étendard impérial. 

Enfin, Henri de Mullenheim, l'un des stettmeistres de Strasbourg, 
fut député» en 1661, à l'assemblée des princes, à Neumbourg, 
pour lever les dissensions entre les protestants. 11 souscrivit à la 
confession d'Augsbourg, non changée^ et y mit le sceau de la ville. 

Cependant ils sont rentrés depuis dans la religion romaine. 

Des vingt-deux branches de cette famillei il ne restait, au com- 
mencement de ce siècle, que Jean Beiohftrd^ capitaine an régiment 
de la milice, qui est le chef du rameau actuel. 

Quant aui Zom, il parait qu'lto avaient Thumeur irascible, comme 
le signifie leur nom K En 1273, un Zom, offensé de quelques paroles 
injurienseo qu'un Kageneck avait laissées échapper, résolut de s'en 
venger. On en vint auimains dans Strasbourg, et 11 eneoûta dusang 
aux deux partis. 

Les Zorn étaient autrefois si nombreux qu'on en comptait trente- 
deux branches. 11 n'en reste maintenant que deux : celle des Zui n 
de Plobsheim, et celle des Zorn de Boulach, seigneurs d'Osthausen, 
cbâteau qui date du seizième siècle. 

Il y a deux branches de Kageneck : l'une dans le pays de Bade et 
le Brisgau^ la deuxième, celle des seigneurs de Bipsheim, en basse 
Alsace. ' 

i Zorn, veut dire colère 

FIN BRS NOTES. 
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